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MÉMOIRES  DES  INDES . 

LETTRE 

D'un  Mifjîonnaire  des  Indes  à  M.  *  *  * 
■  <5 k  fuite  des  Mémoires  fur  les  dernières 
guerres  des  Maures  aux  Indes  Orientales . 

Seconde  Partie. 

Mouzaferzingu^  pafla  huit  jours  à 
Pondichéry ,  &  le  féjour  qu’il  y  fit ,  ne 
fut  pas  feulement  employé  à  jouir  des 
fêtes  &c  des  divertiffemens  que  M.  Du- 
pleix  lui  donna  ;  ce  Seigneur  voulant 
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donner  aux  François  des  marques  folN 
des  &  efficaces  de  fon  amitié  &c  de  fou 
eftime  ,  non  content  de  leur  confirmer  la 
donation  que  Chandafaeb  &  fon  fils  leur 
avoient  faite  des  Aidées  de  Villenour  *  y 
joignit  toutes  les  terres  du  diftriû  de  Ba^ 
hour,compofant  environ  3  5  ou  40  aidées 
enclavées  &  entrelacées  dans  les  premiè¬ 
res.  Par -là  le  domaine  de  la  Compagnie 
fe  trouva  compofé  d’environ  80  aidées 
des  meilleures  terres  de  l’Inde,  &  fon 
revenu  augmenté  de  3°  à  40  mille  pa- 
gode£,  qui  font  plus  de  360000  livres  de 
rente  de  notre  monnoie.  Ces  préfens  du 
Prince  Maure  furent  accompagnés  d’un 
Paravana ,  c’eft- à-dire  ,  de  Lettres  pa¬ 
tentes,  qu’il  fit  expédier  dans  la  forme 
la  plus  authentique  ,  par  lesquelles  il 
affuroit  à  la  Compagnie  la  jouiffance 
entière  de  la  ville  de  Mazulipatan  & 
de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent* 
Comme  c’eft  l’ufage  de  l’Inde  de  fe  fer- 
vir  dans  ces  occafions  du  nom  de  celui 
qui  commande,  toutes  ces  conceffions 
furent  faites  au  nom  de  M.  Dupleix  , 
qui ,  fur-le-champ ,  en  paffa  une  ceffion 
pure  &  fimple  à  la  Compagnie. 

Après  ces  témoignages  non  fufpefts  de 
fon  attachement  &  de  fa  bienveillance 
pour  la  Nation,  comblé  d’honneurs  &c 
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cPamitiés  de  la  part  du  Gouverneur, 
&  remportant  avec  lui  la  plus  haute 
idée  de  la  bravoure  &  de  la  politeffe 
Françoife,  Mouzaferzingue  quitta  Pon¬ 
dichéry  &  alla  fe  mettre  à  la  tête  de  fon 
armée  qui  campoit  à  quatre  lieues  de 
cette  ville. 

A  l’égard  de  Chandafaeb,  il  refta  en¬ 
core  quelques  jours  auprès  de  M.  Du- 
pleix  ,  pour  regler  certains  comptes 
qu’ils  avoient  à  faire  enfemble,  &  pour 
prendre  avec  lui  les  arrangemens  nécef- 
laires  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Auffi-tôt  après  fon  arrivée  à  Pondichéry, 
ce  Seigneur,  dont  la  générofité  ne  cé- 
doit  en  rien  à  celle  de  Mouzaferzingue, 
pour  récompenfer  les  troupes  Françoifes 
qui  l’avoient  fi  bien  fervi  à  la  bataille 
d’Amours,  leur  avoit  fait  diftribuer  7^ 
mille  roupies,  &  avoit  fait  préfent  à 
M.  d’Auteuil ,  qui  les  commandoit,-  d’une 
aidée  d’environ  trois  ou  quatre  mille 
roupies  de  revenu.  La  reconnoiffance 
qu’il  devoit  à  ces  braves  guerriers,  qui 
avoient  généreufement  expofé  leur  vie 
pour  fon  fervice  ,  n’étoit  pas  le  feul 
motif  de  fes  libéralités.  Pour  s’affermir 
fur  le  trône  du  Carnate  ,  il  avoit  befoin 
de  nouveaux  fecours ,  &  il  regardoit 
cette  distribution  placée  à  propos  -9 
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comme  un  moyen  propre  à  lui  atta¬ 
cher  de  plus  en  plus  de  vaillans  foldats, 
dont  il  avoit  tout  à  efpérer  pour  le 
iuccès  de  cette  entreprife.  C’étoit  pour 
folliciter  ces  fecours  d’hommes  &  d’ar¬ 
gent  ,  qui ,  dans  la  circonftance  ,  lui 
étaient  plus  néceffaires  que  jamais,  qu’il 
était  demeuré  à  Pondichéry.  Ihiégocia 
cette  affaire  avec  M.  Dupleix ,  de  qui 
il  obtint  tout  ce  qu’il  pouvoit  en  atten¬ 
dre.  Les  premières  démarches  d’un 
grand  éclat  ,  &  qu’il  étoit  de  l’hon¬ 
neur  de  la  Nation  de  fûutenir,  des  avan¬ 
tages  réels  accordés  à  la  Compagnie  & 
dont  il  étoit  de.fon  intérêt  de  s’aflurèr 
la  pofleffion  ,  ne  permettoient  pas  de 
rien  refufer  aux  deux  Princes  Maures, 
de  ce  qui  pouvoit  leur  être  néceffaire 
pour  l’établiffement  de  leur  domination 
dans  cette  partie  cîe  l’Inde.  Il  fut  donc 
réglé  qu’on  leur  fourniroit  un  détache¬ 
ment  de  800  Blancs  &  de  300  Caffres 
&  Topas,  troupes  du  pays,  avec  34 
Officiers ,  tant  de  terre  que  de  marine, 
&  qu’on  y  joindroit  un  train  d’artillerie 
proportionné  pour  l’exécution  des  opé¬ 
rations  dont  on  étoit  convenu  &  qui*' 
dévoient  fuivre  ;  que  ces  troupes  cle- 
meureroient  au  fervice  de  Mouzaferzin- 
gue  &  de  Chandafaeb  7  tant  qu’elles  leur 
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feroient  néceflaires  pour  fs  mettre  en 
pofiefïion  de  leurs  Etats,  payées  &  en¬ 
tretenues  aux  dépens  de  ces  deux  Prin¬ 
ces,  &  qu’à  la  fin  de  la  guerre,  ils  rem- 
bourferoient  à  la  Compagnie ,  toutes  les 
avances  qu’elle  leur  avoit  faites.  Après 
ce  traité  conclu  &  figné ,  M.  Duquefne  , 
qui  avoit  été  nommé  par  M.  Dupleix 
pour  commander  le  détachement ,  partit 
vers  la  fin  d’Oûobre ,  accompagné  de 
Chandafaeb,  pour  aller  joindre  Mouza- 
ferzingue  (1).  Le  deffein  étoit  de  mar¬ 
cher  d’abord  à  Trichirapali,  dont  Maha- 
met-Alikan  ,  un  des  fils  du  dernier  Na¬ 
bab  d’Arcate ,  Anaverdikan ,  étoit  alors 
le  maître,  &  de  lui  enlever  cette  place 
peur  la  remettre  à  Chandafaeb  à  qui 
elle  appartenoit  légitimement. 

Les  événemens  qui  fuivirent  déran¬ 
gèrent  ce  projet ,  &  obligèrent  de  pren¬ 
dre  d’autres  mefures.  A  la  vue  des  trou¬ 
pes  françoifes  ,  jointes  aux  deux  armées 
Maures  combinées  ,  tout  avoit  plié  d’a¬ 
bord  ,  tout  s’étoit  fournis  dans  le  Car- 
nate.  Le  Roi  deTanjaour  parut  feul  vou¬ 
loir  faire  quelque  réfiftance.  Chandafaeb 


(1)  Avant  que  de  penfer  à  chafTer  du  Dékan 
fon  oncle  Nazerzingue  ,  pour  l'en  mettre  en 
poffefïion. 
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avoit  des  reprifes  confidérables  contre 
ce  Prince  Gentil ,  pour  raifon  du  tri¬ 
but  que  celui-ci  étoit  obligé  de  payer 
annuellement  au  Nabab  d’Arcate.  Il  avoit 
toujours  feu  s’exempter  de  le  faire ,  de¬ 
puis  l’élévation  de  Sabder- Ali-Kan  fur 
le  thrône  du  Carnate.  Ainfi,  ce  Prince 
Maure  étoit  en  droit  de  répéter  contre 
lui  &  ce  qu’il  auroît  dû  payer  à  ce  Na¬ 
bab,  &  ce  qui  lui  étoit  dû  à  lui-même 
depuis  la  mort  de  fon  beau-frere  ;  ce 
qui  montoit  à 'des- fournies  confidérables.. 
Il  le  fit  fommer  d’y  fatisfaire  ,  &  an 
cas  de  refus  il  le  menaça  de  l’y  con¬ 
traindre  par  la  force.  Le  Roi  de  Taa- 
jaour  étoit  de  lui-même  affez  difpofé  à' 
un  accommodement  ;  mais  il  en  fut  dé¬ 
tourné  par  les  mauvais  confeils  &  les 
promeffes  fanfaronnes  d’un  Brame  du 
Malabar  appelle. Maragi- Agi  *  qui  étoit 
alors  en  grande  réputation  a  fa  courv 
Ceîui-ci  affuroit  que  fi  les  ennemis  fai- 
foient  le  moindre  mouvement  pour  af- 
fiéger  Tanjaour ,  on  verroitaufïi-tot  ac¬ 
courir  à  fon  fecours  non  feulement  Na- 
zerzingue  avec  fon  armee  ,  mais  encore 
lesAngiois  &  lesHollandois,  & qnoiqu  en 
qualité  de  Brame  &  de  Malabare ,  il 
fût  le  plus  lâche  &  le  plus  poltron  de 
tous  les  hommes,  il  ofoit  fe  vanter  que 
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fi  les  Maures  &  les  François  étaient  affez 
hardis  pour  s’avancer  feulement  à  mille 
toifes  des  murs  de  la  place,  il  feroit 
fur  eux  une  fortie  ü  vigoureufe  qu’il  les 
tailieroit  tous  en  pièces.  Le  Roi  était 
affez  prudent  pour  ne  pas  trop  compter 
fur  des  affurances  auffi  vaines  &  auffi 
frivoles  ;  mais  il  étoit  retenu  par  le 
grand  crédit  que  le  Brame  avoit  dans 
la  ville  &  parmi  tous  fes  fujets  ;  &c 
l’envie  qu’il  avoit  d’ailleurs  de  fe  dif- 
penfer  ,  s’il  étoit  pofîible ,  d’un  paye¬ 
ment  qui  l’incommodoit ,  le  faifoitagir 
en  effet ,  comme  s’il  eût  eu  dans  les 
promeffes  de  Maragi-Agi ,  la  confiance 
la  plus  entière.  Aux  inftances  réitérées 
que  Chandafaeb  lui  faifoit  faire  par  fes 
envoyés ,  il  ne  répondit  autre  chofe  fi- 
non  :  »  nous  verrons  «.  Enforte  que  difant 
toujours  qu’il  verroit,  &  ne  fe  déter¬ 
minant  jamais ,  il  éloignoit  d’autant  le 
payement  ,  fans  que  pendant  plufieurs 
jours,  il% fût  poflibie  de  voir  la  fin  de 
fes  irréfolutions  &  de  fes  remifes. 

Cette  conduite  équivoque  &  incer¬ 
taine  du  Roi  de  Tanjaour,  fit  compren¬ 
dre  aux  deux  Princes  Mogols  qu’il 
falloit  ufer  de  moyens  plus  efficaces 
pour  l’obliger  à  s’expliquer  nettement , 
ôc  pour  tirer  de  lui  une  iréponfe  plus 
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précife.  On  étoit  alors  à  la  mi-Décem- 
bre.  Si  M.  Duquefne  en  eût  été  cru, 
l’affaire  aurait  bientôt  été  décidée  par 
un  coup-de-main.  Cet  Officier  également 
brave  &  zélé  ,  étoit  inftruit  de  la  mau- 
vaife'difpofition  du  Roi  deTanjaour  pour 
3a  nation  à  qui  il  en  avoit  donné  des  mar¬ 
ques  ,  en  fe  joignant  à  fes  ennemis  dans 
la  guerre  qu’ils  lui  avoient  faite.  Il  n’igno- 
roit  point  toutes  les  chicanes  qu’elle 
avoit  eu  à  effuyer  de  fa  part  au  fujet 
de  Karikal  ;  il  fçavoit  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  regarder  que  comme  une  efpece 
de  tribut  honteux  à  fa  gloire ,  la  rede¬ 
vance  annuelle  de  deux  mille  pagodes 
qu’elle  s’étoit  obligée  de  lui  payer  à 
titre  de  préfent  pour  ce  même  étabiiffe- 
ment ,  &  il  croyoit  avoir  trouvé  l’oc- 
cafion  du  monde  la  plus  favorable  pour 
la  venger  avec  ufure  des  mauvais  pro¬ 
cédés  de  ce  Prince  à  fon  égard  ,  &  pour 
brifer  les  fers  qu’elle  s’étoit  donnés  à 
elle-même.  Il  ne  demandoit  pour  cela 
qu’une  fimple  permiffion  d’attaquer  Tan- 
jaour.  L’ardeur  de  festroupes  étoit  telle, 
qu’il  voyoit  fes  foldats  fe  difputer  en- 
tr’eux  l’honneur  de  marcher  à  cette  ex¬ 
pédition,  enforte  qu’il  ofoitfe  promettre, 
non  feulement  d’emporter  la  Ville  ,  mais 
encore  d’aller  enlever  le  Roi  même  juf- 
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tjues  dans  fon  propre  palais ,  &  de 
l’envoyer  prifonnier  à  Pondichéry. 

Ce  n’étoit  pas  là  l’intention  des  Princes' 
Maures.  Accoutumés  à  paffer  fouvent, 
fans  fe  laffer ,  des  années  entières  à  fe 
morfondre  autour  d\ine  place  ,  fans 
autre  but  que  celui  de  forcer  les  habi- 
tans ,  fans  coup  férir  *  à  payer  malgré 
eux  les  fommes  qu’il  leur  plaît  d’en  exi¬ 
ger  ,  ils  avoient  peine  à  s’accommoder 
de  cette  vivacité  françoife,  qu’irrite  le 
moindre  retardement.  D’ailleurs  la  prife 
de  Tanjaour  n’offroit  à  leur  imagination 
que  l’idée  d’une  ville  faccagée  &  mife 
au  pillage ,  ce  qui  n’avançoit  point  du 
tout  leurs  affaires.  Ainfi  obligé  par  les 
ordres  mêmes  qu’il  avoit  reçu  de  M. 
Dupleix  ,  de  s’accommoder  à  leur  façon 
de  penfer ,  M.  Duquefne  fut  forcée  de 
fe  prêter  à  tout  ce  que  voulut  Chanda- 
faeb  ?  qui  fe  contenta  de  faire  promener 
les  armées  autour  de  la  Ville  ,  dans 
l’efpérance  que  la  vue  de  ces  troupes 
nombreufes  pourroit  engager  ceux  de 
Tanjaour  à  entamer  quelque  négo  dation. 
Ce  manege  dura  quatre  jours  entiers, 
au  grand  regret  des  François ,  qui  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  détefter  dans 
leur  ame  le  flegme  &  l’indolence  de 
cette  nation  Mogole,  Ce  qu’il  y  a  .de 
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plaifant  ,  eft  que  ce  même  Maragî-Âgï  f 
dont  j’ai  parlé ,  voyant  les  troupes 
tourner  autour  de  la  place ,  affuroiî 
hardiment  au  Roi,  que  les  ennemis 
avoient  peur  &  qu’ils  cherchoient  le 
chemin  de  Pondichéry,  qui  véritable» 
ment  étoit  fitué  du  côté  où  les  armées 
combinées  étoient  campées. 

Ennuyé  enfin  de  cette  manœuvre* 
qui  ne  produifoit  aucun  effet ,  M.  Du- 
quefne  réfolut  de  mettre  les  Maures  dans 
la  néceffité  d’agir  avec  plus  de  vigueur. 
Dans  cette  vue,  après  avoir  effuyé  pen¬ 
dant  tout  le  jour  &  toute  la  nuit  du 
17  Décembre  ,  plus  de  cinq  cents  coups 
de  canon  qu’on  lui  tira  &  qui  ne  lui 
tuerent  pas  un  feul  homme  ,  le  î8  à 
deux  heures  après  midi ,  il  décampa  fans 
avoir  communiqué  Ion  deffein  aux  deux 
Princes ,  marcha  vers  la  ville  ,  à  la  fa¬ 
veur  d’un  grand  village  qui  étoit  fur  fa 
route  &  qui  le  couvroit ,  &  alla  forcer 
à  150  toifes  de  îa  place  trois  grands 
retranchemens  qui  en  défendoient  les 
approches.  Cette  brufque  attaque .  ,  con¬ 
duite  avec  toute  la  bravoure  imaginable* 
ne  lui  coûta  qu’un  caporal  tué  &  cinq 
foldaîs  bleffes.  Au  contraire,  les  enne¬ 
mis  y  perdirent  beaucoup  de  monde  * 
avec  un  drapeau  qu’on  leur  enleva  fur 
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la  tranchée ,  &  qu’on  envoya  le  lende¬ 
main  à  Pondichéry.  Après  ce  premier 
exploit ,  dès  le  jour  même  M.  Duquefne 
fît  nettoyer  les  trois  retrancheinens ,  Se 
y  établit  à  cinquante  toiies  de  la  ville 
deux  batteries ,  l’une  de  deux  pièces  de 
fix ,  l’autre  de  fept  mortiers  ;  en  même 
temps  il  envoya  vers  Chandalaeb  ,  pour 
lui  déclarer  que  de  ce  moment  il  fe 
regardoit  comme  devant  être  le  maître 
dé  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  le  Roi 
de  Tanjaour  -,  que  fi  ce  Prince  deman- 
doit  à  entrer  en  négociation ,  il  enten- 
doit  être  l’arbitre  des  conditions  ,  & 
qu’il  ne  permettroit  point  qu’on  fît 
aucun  accommodement  avec  lui ,  fi  les 
attes  n’en  étoient  lignés  au  nom  de  M, 
Dupleix  &  de  la  Compagnie.  Cette  dé¬ 
claration  fi  fiere  &  même  un  peu  dure  , 
dont  il  crut  devoir  ufer  pour  piquer 
l’indolence  du  Prince  Maure  ,  bien  loin 
de  choquer  celui-ci  ,  en  fut  reçue  fort 
agréablement;  alluré  qu’il  étoit  de  l’at¬ 
tachement  des  François  pour  fa  per- 
fonne  ,  il  fe  promettoit  bien  d’être  tou¬ 
jours  le  maître  de  modérer  leur  viva¬ 
cité;  &  il  étoit  très-fûr  qu’à  l’égard  de 
fes  intérêts,  ils  fçauroient  les  ménager 
mieux  que  lui-même.  Audi  fe  rendit-il 
a ulîi-tôt  auprès  de  M.  Duquelne,  pour 
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le  féliciter  de  l’avantage  qu’il  venoit  dé 
remporter  ,  vifita  fes  travaux  &  fes 
batteries,  admirant  par- tout  la  facilité 
&  la  diligence  avec  laquelle  ces  ouvrages 
avoient  été  perfeûionnés ,  &  ne  fe  retira 
dans  fon  camp  que  lorfqu’il  crut  que 
l’on  fe  difpofoit  à  faire  jouer  le  canon 
&  les  bombes.  Car  il  eft  à  remarquer 
que  quoique  ces  peuples  ayent ,  comme 
en  Europe  ,  l’ufage  de  l’artillerie  ,  ils  ont 
conçu  d’ailleurs  une  idée  fi  effrayante 
de  la  maniéré  dont  elle  eft  fervie  parmi 
nous ,  que  tant  que  l’on  tira  dans  le  camp 
des  François  ,  ni  Chandafaeb  ,  ni  Muza- 
ferzingue  n’oferent  jamais  en  approcher 
de  plus  de  deux  lieues. 

La  nuit  fut  cependant  affez  tranquille 
du  côté  des  affiégeans  :  il  n’en  fut  pas 
de  même  dans  Tanjaour  ;  la  prife  des 
retranchemens  y  avoit  répandu  la  conf- 
ternation  &  la  terreur, tout  y  étoit  dans 
le  défordre  &  dans  le  trouble;  ce  n’eft 
pas  que  les  habitans  n’euflent  volontiers 
reçu  les  François  dans  leur  ville  ;  au 
contraire  quelques-uns  d’entre  eux  étant 
fortis  de  la  place  ,  témoignèrent  ce  foir- 
là  même  à  M.  Duquefne  ,  qu’ils  fe  croi- 
roient  heureux  de  pafler  fous  leur  do¬ 
mination  :  ilsenvioient  le  bonheur  de 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 
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établis  à  Kaîikal  &  aux  environs ,  & 
qui  fournis  à  la  Nation ,  jouiffoient ,  di- 
foient-ils  ,  d’un  fort  au  prix  duquel  le 
leur  n’étoit  que  le  plus  dur  efclavage.  A 
l’égard  du  Roi ,  il  ne  vit  pas  plutôt  les 
François  à  fes  portes  ,  &  leur  artillerie 
prête  à  foudroyer  les  murs  ,  qu’il  fo 
crut  perdu  fans  relTource.  Ce  fut  alors 
qu’ayant  fait  venir  Maragi-Agi  :  «  Eh 
»  bien  ,  lui  dit-il  ,  où  font  à  préfent 
»  vos  Angiois ,  vos  Hollandois  ,  vos 
»  Nazerzingue  ?  qu’ils  paroiffent ,  il  eft 
»  temps  :  cet  ennemi  que  vous  mépri- 
»  fiez  hier  ,  le  voilà  aujourd’hui  aux 
»  pieds  de  nos  remparts.  Qui  peut  vous 
»  arrêter  ?  marchez  à  lui  ;  éloignez  de 
»  delfus  nos  têtes  le  coup-  funefte  qui 
»  nous  menace ,  &  prouvez-nous  par 
»  une  réfolution  généreufe ,  que  ce  n’eft 
»  pas  à  tort  que  nous  avons  mis  notre 
»  confiance  dans  vos  promeffes  !  »  Le 
Brame  voulut  répondre  qu’il  fe  défen- 
droit  jufqu’à  la  mort  ,  mais  le  Roi  lui 
ferma  la  bouche ,  en  lui  reprochant  que 
c’étoit  lui  qui  par  fes  mauvais  conieils 
l’avoit  entraîné  dans  une  guerre  qui 
alloit  caufer  la  ruine  de  fon  pays , 
dont  il  ne  pourroit  fe  tirer  qu’aux  dé¬ 
pens  de  fon  honneur ,  de  fes  tréfors , 
peut-être  même  de  fa  couronne.  Il  le 


ï  $  Lettres  édifiantes 

chargea  enfuite  de  malédiélions  ,  &  ïé 
chafïa  de  fa  préfence  avec  indignation 
&  mépris. 

Le  lendemain  19  du  mois  ,  dès  le 
grand  matin  9  les  Ambaffadeurs  du  Roi- 
de  Tanjaour parurent  au  camp  de  Chan- 
dafaeb,  demandant  audience,  &£  offrant 
d’entrer  en  négociation.  Mais  ce  Prince 
tefufa  de  les  entendre  *  &  les  renvoya 
au  Général  François,  leur  faifant  dire 
que  c’étoit  à  lui  qu’ils  dévoient  s’adref-  „ 
fer  ;  qu’il  étoit  l’arbitre  de  la  paix ,  & 
que  de  lui  dépendoient  les  conditions 
auxquelles  on  pouvoit  la  leur  accorder. 
Il  fe  rendirent  donc  à  la  tente  de  M.  Du- 
quefne.  Ils  commencèrent  par  fe  plaindre 
des  demandes  du  Nabab  ,  qui  faifoit ,  di* 
foient-ils,  monter  fes  prétentions  à  l’ex¬ 
cès  ,  en  exigeant  qu’on  lui  payât  quatre 
couroux  de  roupies.  M.  Duquefne,  qui 
avoit  le  mot  de  Chandafaeb  ,  convint 
qu’en  effet  la  fomme  lui  paroiffoit  exor¬ 
bitante.  Il  ajouta  qu’ils  ne  dévoient  pas 
cependant  défefpérer  de  fléchir  ce  Prin¬ 
ce  ;  qu’il  alloit  paffe^  chez  lui  avec  eux  * 
afin  de  travailler  à  l’adoucir  ,  &  qu’il 
leur  promettoit  de  les  protéger  en  tout 
auprès  de  lui  ,  pourvu  qu’eux- mêmes 
lui  promifient  d’être  fidèles  à  remplir 
les  engagemens  qu’il  prendroit  avec  lui 
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au  nom  du  Gouverneur  de  Pondichéry 
&  de  la  Compagnie.  Les  Ambafladeurs  » 
très-fatisfaits  de  ces  promeffes,  lui  en 
firent  de  grands  remercimens ,  l’aflurant 
que  le  Roi  leur  maître  étoit  véritable¬ 
ment  ami  de  la  Nation  ,  8c  que  dans 
l’occafion  il  fe  feroit  un  vrai  plaifir  de 
lui  en  donner  des  marques.  De-là  on  fe 
rendit  chez  Chandafaeb ,  où  il  fe  paffa 
entre  ce  Prince  8c  le  Général  François 
une  fcène  qui ,  pour  avoir  été  concer¬ 
tée  entre  eux,  n’en  parut  pas  moins  na¬ 
turelle.  Elle  aboutit  à  ces  trois  articles  , 
fur  lefquels  toute  la  négociation  roula 
dans  la  fuite  :  «  qu’en  confidération  de  la 
»  Nation  Françoife  ,  Chandafaeb  vou- 
»  lant  bien  modérer  fes  prétentions ,  fe 
»  réduiroit  à  un  courou  de  roupies ,  qui 
»  lui  feroit  payé  par  le  Roi  deTanjaour  : 
»  qu’en  même  temps  celui-ci  remet- 
»  troit  à  la  Nation  le  préfent  de  2000 
»  pagodes  ,  auquel  elle  s’étoit  engagée 
»  envers  lui  pour  Karikal ,  6c  y  renon? 
»  ceroit  dès  à  préfent  8c  pour  toujours  : 
»  qu’enfîn  il  feroit  expédier  un  paravana 
>>  ou  patente  lignée  de  fa  main ,  par  la- 
»  quelle  il  aflùreroit  à  la  Compagnie  la 
»  poffeflîon  de  8 1  aidées  à  la  proximité 
»  8c  à  la  bienféance  de  cet  établiffe- 
«  ment  ».  Moyennant  l’exécution  de  ces 


£5  Lettres  édifiantes 

trois  articles  *  Chandafaeb  &  le  Géné* 
ral  François  promettaient  d’accorder  la 
paix  au  Roi  de  Tanjaour,  &  s’engageoient 
à  le  prendre  fous  leur  proteâion.  En 
renvoyant  les  Âmbafladeurs  avec  cette 
réponfe  ,  M.  Duquefne  leur  donna  un 
pavillon  blanc  ,  avec  ordre  de  le  re¬ 
mettre  à  leur  maître  ,  &  de  lui  dire  qu’iî 
lui  envoyoit  ce  pavillon  pour  marque 
de  la  fufpenfiôn  d’armes  &  de  la  pro* 
teclion  qu’il  lui  accordoit;  qu’il  lui  don- 
noit  deux  jours  pour  fe  décider  fur  les 
propcfitions  qu’ils  étoient  chargés  de  lui 
faire ,  &  que  fi  dans  ce  terme  il  ne  fe 
mettoit  pas  à  la  raifon,  il  étoit  réfclu 
de  lui  enlever  fa  place  &  même  fon 
Royaume  ,  auquel  cas  il  ne  lui  répon- 
doit  pas  de  fa  liberté  ni  même  de  fa  vie  ; 
qu’il  feroit  fâché  de  fe  voir  obligé  d’en 
venir  avec  lui  à  ces  dures  extrémités  $ 
&  qu’il  lui  confeilloit  de  les  prévenir. 

Cette  réponfe  portée  au  Roi  de  Tan- 
jaour ,  le  jetta  dans  l’embarras  le  plus 
étrange.  L’argent  &  la  remife  des  2000 
pagodes  qu’on  demandoit,  étoient  ce 
qui  l’inquiétoit  le  moins.  Ce  qui  le 
tenoit  plus  au  cœur  ,  étoient  les  81  ai¬ 
dées  dont  on  vouloit  le  dépouiller, 
que  l’on  prétendoit  démembrer  de  fon 
état,  pour  en  augmenter  le  domaine  de 
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îa  Compagnie.  Déjà  même  elle  enavoit 
pris  poffeflion  fur  la  conceffion  que 
Chandafaeb  lui  en  avoit  faite  ,  &  alloit 
y  commencer  récolte.  L’affaire  étoit 
preffante.  Ce  Prince  affembla  donc  tous 
fes  Miniflres ,  tint  plufieurs  confeils  &C 
forma  cent  réfolutions  fans  s’arrêter  à 
aucune.  Les  deux  jours  qu’on  lui  avoit 
donnés  pour  fe  décider  s’étoient  écoulés 
en  délibérations  inutiles.  11  en  fit  deman¬ 
der  un  troifieme,  qu’on  ne  lui  accorda 
qu’avec  peine.  Enfin  toute  la  journée 
du  12  s’étant  paflee  fans  que  l’on  re¬ 
çût  de  lui  aucune  réponfe ,  le  lendemain 
dès  fix  heures  du  matin ,  M.  Dtiquefne 
fit  entendre  fon  canon  &  falua  la  ville 
de  50  bombes  &  de  30  grenades  royales. 
La  première  grenade  étant  tombée  chez 
le  Roi,  n’y  caufa  que  peu  de  défordre, 
parce  que  fon  palais  étoit  bâti  de  pierre- 
de-taille.  Mais  deux  ou  trois  bombes 
ayant  donné  enfuite  dans  quelques  mai- 
fons  de  briques ,  qu’elles  fracafferent , 
&  ayant  tué  deux  Brames ,  ce  Prince 
effrayé  envoya  dire  aufii-tôt  ail  camp, 
qu’il  étoit  difpofé  de  faire  tout  ce  que 
l’on  demandoit  de  lui ,  &  qu’il  prioit 
qu’on  cefsât  le  bombardement.  Les  Am- 
balTadeurs  arrivèrent  au  retranchement 
au  moment  qu’on  y  lançqit  la  dernier^ 
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bombe  :  mais  comme  ils  n’apportoient 
rien  de  plus  précis  que  ce  qu’ils  avoient 
propofé  d’abord,  cette  entrevue  ne  réuf- 
Îît  pas  mieux  que  les  précédentes.  Le 
Général  François  tint  toujours  ferme 
pour  la  ceffion  des  8 1  aidées  &  pour  la 
remife  des  2000  pagodes.  À  l’égard  de 
Chandaiaeb,  il  fe  réduifit  3  75  laks  de 
roupies.  En  reconduisant  les  Ambaffa- 
deurs ,  M.  Duquefne  afFeéla  de  les  faire 
paffer  devant  vingt  échelles  de  Bambou 
qu’il  avoit  fait  faire  ,  &  leur  dit  qu’il 
comptoit  aller  le  lendemain  au  foir 
fouper  dans  la  ville  avec  fon  armée. 

Depuis  ce  jour  jufqu’au  26 ,  les  négo¬ 
ciations  continuèrent  avec  auffi  peu  de 
fuccès  qu’auparavant ,  ce  qui  chagrinoit 
d’autant  plus  M.  Duqueûie  ,  qu’il  ne 
pouvoit  douter  que  les  ennemis  ne  pro¬ 
fitaient  de  ces  longueurs  pour  fe  mettre 
à  couvert,  &  pour  tranfporter  toute 
leur  artillerie  du  côté  du  camp.  Il  y  eut 
lieu  de  s'en  convaincre ,  lorfque  le  26 
au  foir  ,  ayant  recommencé  le  bombar¬ 
dement ,  &  l’ayant  continué  pendant  un 
jour  &  deux  nuits  entières,  la  ville  y 
répondit  pendant  tout  ce  temps  par 
un  feu  très- vif  de  20  pièces  de  canon  de 
tout  calibre ,  &  par  une  grêle  de  caye- 
toques.  Malgré  ce  grand  feu ,  il  étoit  il 


&  curieufes'.  2  J 
bien  retranché  ,  qu’il  ne  perdit  pas  un 
feul  homme.  11  n’en  eut  pas  moins  d’ar¬ 
deur  pour  mettre  fin  à  ces  retardemens. 
Vingt  fois  il  propofa  à  Chandafaeb  d’em¬ 
porter  la  place  &  de  la  lui  remettre  ; 
mais  jamais  ce  Prince  ne  voulut  y  con- 
fentir ,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  mife 
au  pillage.  Il  permit  feulement  de  conti¬ 
nuer  le  bombardement,  ce  qui  obligea 
M.  Duquefne ,  qui  fentoit  l’inutilité  de 
tous  ces  ménagemens ,  &  le  préjudice 
qu’ils  pouvoient  apporter  aux  affaires  , 
de  s’emparer  d’une  des  portes ,  comme  il 
le  fit  le  z8  au  foir ,  afin  qu’ayant  un  pied 
dans  la  place,  il  pût  forcer  le  Roi  de 
Tanjaour  ,  &  Chandafaeb  lui-même ,  à 
prendre  une  derniere  réfolution. 

Ce  coup  fixa  les  incertitudes  du  Prince 
Gentil ,  &  décida  du  parti  qu’il  avoir  à 
prendre.  Il  voyoit  les  François  dans  fa 
place  prêts  à  s’en  rendre  maîtres  &  à  la 
faccager  au  moindre  refus  qu’il  feroit  de 
le  foumettre.  D’un  autre  côté ,  pour  le 
déterminer  plus  efficacement  à  la  ceffion 
des  8 1  aidées  qui  lui  étoit  fi  fenfible , 
Chandafaeb  le  faifoit  menacer,  au  cas 
qu’une  autre  fois  il  le  mît  encore  dans  la 
néceffité  d’employer  la  force  pour  le  ré¬ 
duire,  d’aliéner  en  faveur  de  la  Nation 
qui  le  feconderoit  alors ,  une  autre  par- 
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tie  de  fon  Royaume  ;  même  de  l’en  dé¬ 
pouiller  entièrement.  Enfin  fa  ville  même 
étoit  réduite  à  un  état  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  différer  plus  long-temps 
d’y  mettre  ordre. 

Le  grand  nombre  d’hommes  Sc  de 
beffiaux  qui  s’y  étoient  réfugiés  ,  &c  qui 
ne  pouvoient  en  fortir,  y  avoient  caufé 
la  famine  &c  la  pefte  ;  la  defolation  y 
étoit  générale.  Dans  ces  circonftances  le 
Roi  de  Tanjaour  confentit  enfin  à  faire 
la  paix ,  &  après  quelques  négociations 
qui  ne  tendoient  plus  de  fa  part  qu’à 
obtenir  quelque  modération  aufujet  des 
prétentions  de  Chandafaeb  ,  il  convint 
de  céder  à  la  Compagnie  quatre-vingt- 
une  aidées  de  la  dépendance  de  Karikal , 
de  lui  remettre  la  redevance  de  2,000 
pagodes  ,  qu’elle  s’étoit  obligée  de  lui 
payer  tous  les  ans  pour  cet  étabiiffe- 
ment ,  &  de  donner  au  Nabab  70  laks 
de  roupies ,  qui  font  près  de  1 8  mi' lions  ■ 
de  notre  monnoie.  Chandafaeb  exigea 
de  plus  qu’à  cette  fomme  il  ajoutât  une 
gratification  confidérable  pour  les  trou¬ 
pes  Françoifes  qui  l’avoient  fuivi  à  cette 
expédition ,  &  pour  les  Officiers  qui  les 
commandoient.  Ces  articles  furent  fignés 
le  31  Décembre  1749  ,  &  le  6  du  mois 
de  Janvier  fuivant  ,on  reçut  à  Pondichéry 
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les  paravanas  nëceïTaires  pour  îa  ceffion 
des  quatre-vingt-une  aidées.  Cette  nou¬ 
velle  acquifition  augmenta  encore  de 
moitié  le  domaine  &  les  revenus  de  la 
Compagnie  ;  il  lui  auroit  même  été  facile 
dans  cette  conjoncture ,  de  s’emparer ,  fi 
elle  l’eût  voulu  ,  de  tout  le  Royaume  de 
Tanjaour ,  qui  rapporte  ,  dit-on  ,  quinze 
millions  de  rente  ,  &  de  le  garder  avec 
moins  de  deux  mille  blancs  contre  toutes 
lés  forces  de  l’Inde-  M.  Duquefne ,  au 
zèle  &  àl’a&ivité  duquel  on  étoit  parti- 
.culiérement  redevable  de  ces  avantages, 
ne  jouit  pas  du  fruit  de  fes  travaux. 
Excédé  de  fatigues,  &  épuifé  par  la 
maladie  ,  il  fut  obligé  de  fe  faire  tranf- 
porter  à  Karikal ,  où  il  arriva  à  l’extré¬ 
mité  ;  il  y  mourut  le  Z4  Janvier  1750. 
M.  Dupleix  ayant  appris  fa  mort,  nomma 
pour  le  remplacer  le  fieur  Goupil,  qui 
partit  aufii-tôt  pour  fe  rendre  au  camp  , 
où  il  prit  le  commandement  des  troupes 
Françoifes. 

L’arrivée  du  nouveau  Commandant 
ne  changea  rien  à  la  fuite  des  projets 
qu’on  avoit  formés,  &  qui  dévoient 
régler  les  opérations  de  la  campagne. 
Après  avoir  mis  à  la  raifon  le  Roi  de 
Tanjaour  ,M.  Duquefne  avoit  repris  le 
deffein  du  fiege  de  Triehirapali,  &  avoit 
Tome  XK  g 
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déjà  commencé  à  faire  tous  les  prépa¬ 
ratifs  néceflaires  pour  cette  expédition. 
En  fuccédant  à  cet  Officier ,  M.  Goupil 
fuivit  les  mêmes  erremens ,  &  fit  toutes 
les  difpofitions  qu’il  crut  les  plus  propres 
à  affurer  le  fuçcès  de  cette  entreprife. 
Tout  étoit  prêt  à  marcher  contre  cette 
Place.  On  n’étoit  retenu  que  par  les  len¬ 
teurs  du  Roi  de  Tanjaour  ,  qui  différait 
de  jour  en  jour  de  latisfaire  aux  enga- 
gemens  qu’il  avoit  pris  vis  -  à  -  vis  de 
Chandafaeb  ,  &  qui  tirait^  les  paiemens 
en  longueur.  C’étoit  tantôt  une  raifon  , 
tantôt  une  autre  qui  les  arrêtait.  Ce 
Prince  payoit  quelques  fouîmes ,  aujour¬ 
d’hui  en  argent ,  demain  en  vaiffelle  ou 
en  bijoux  ;  mais  toujours  en  petite  quan¬ 
tité  ;  on  ne  voyoit  point  de  fin  à  fes 
délais  &  à  fes  remifes.  Cependant  le 
temps  s’écouloit ,  &  l’on  perdoit  la  plus 
belle  occafion  de  rendre  inutiles  toutes 
les  forces  &  tous  les  projets  d’un  nou¬ 
vel  ennemi  qui  s’avançoit.  C’étoit  Na- 
zerzingue ,  Roi  de  Golconde ,  qui ,  vou¬ 
lant  prévenir  les  deffeins  de  fon  neveu 
Mouzaferzingue  ,  qu’il  ne  regardoit  que 
comme  un  rébelle  à  fon  égard ,  venoit 
difoit-on  ,  le  chercher  jufques  dans  le 
Sud  pour  le  punir  de  fa  révolte. 

Le  bruit  de  fa  marche  étpit  déjà  ré-’ 
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'fiandu  dans  tout  le  pays  ;  on  n’y  par¬ 
tait  que  de  fon  arrivée.  Il  eft  vrai  que 
les  nouvelles  qu’on  en  recevoir,  fe  con- 
tredifoient  affez  fouvent.  Cependant  il 
étoit  confiant  qu’il  approchoit  ;  &  il  n’y 
eut  plus  lieu  d’en  douter,  quand  vers  le 
commencement  du  mois  de  Mars  1750, 
on  eut  avis  qu’il  avoit  paru ,  en  deçà  des 
montagnes  qui  féparent  le  Carnate  du 
Royaume  de  Mayffour,  plufieurs  partis 
de  cavalerie  Maratte ,  qui ,  dans  tous  les 
lieux  par  oit  ils  paffoient ,  portoient  la 
terreur  &  le  ravage. 

11  eft  certain  ,  &  c’eft  un  fait  prouvé, 
que  c’eft  aux  Anglois  feuls  que  ces  mal» 
heureufes  Provinces  font  redevables  des 
maux  qu’elles  ont  eu  à  fouffrir,  pen¬ 
dant  dix  mois ,  d’une  guerre  cruelle  de 
la  part  des  différentes  armées  qui,  pen¬ 
dant  tout  ce  temps ,  n’ont  été  occupées 
qu’à  les  défoler.  Quelque  oppofés  que 
fuffent  les  intérêts  de  l’oncle  &  du 
neveu  ,  quoique  Nazerzingue  pût  ap¬ 
préhender  des  prétentions  de  Mouza- 
ferzingue ,  dont  les  juftes  droits  étoient 
appuyés  de  toute  l’autorité  du  Grand- 
Mogol ,  on  peut  aflûrer  que  ce  Prince 
lâche  &  efféminé  ,  adonné  au  vin  & 
incapable  d’une  rétalution  généreufe, 
ft’eût  jamais  ofé  tenter  de  mettre  le 

B  i j 
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pied  dans  ie  Carnatte ,  s’il  n’y  eût  été 
attiré  par  les  intrigues  de  cette  Nation 
qui  ne  ceffa  de  l’en  preffer  ,  de  l’en  fob-_ 
liciter  &  de  l’y  engager  par  les  pro- 
meffes  immenfes  qu’elle  lui  faifoiî.  Il  ne 
s’agiffoit  pas  de  moins  que  de  lui  four> 
ijir  trois  mille  hommes  de  troupes  ré¬ 
glées ,  cent  pièces  de  canon  ,  &  toutes 
les  munitions  néceffaires  pour  une  ar¬ 
tillerie  àuffi  nombreufe.  Cet  appareil 
magnifique  en  idée  flattoit  agréablement 
les  &efpérances  de  Nazerzingue.  Fier  de 
cet  appui ,  il  s’imaginoit  déjà  voir  fes 
ennemis  plier  devant  lui ,  fe  diffiper 
à  fa  vue.  Cependant  une  crainte  baffe , 
qui  n’abandonna  jamais  jcette  race  Maure, 
le  retenoit  au  milieu  des  vaftes  projets 
qu’il  méditoit.  Le  récit  des  exploits  par 
lefquels  les  François  avoient  tout  ré¬ 
cemment  étermfé  leur  nom  dans  l’Inde , 
venoit  troubler  la  douce  idée  de  fes 
conquêtes  imaginaires  %  il  lui  occafion- 
noit  des  fouvenirs  amers  &  des  ré* 
flexions  chagrinantes,  qui  l’arrêtoient 
fouvent  dans  fa  route.  On  l’a  vu  prêt  à 
paffer  le  Quiehgna ,  fe  difpofer  enfuite 
à  rebroufler  chemin  &  à  retourner  en 
arriéré ,  comme  fi  cette  riviere  eut  dû 
être  le  terme  de  fes  prolpérités.  Ainfi  , 
flottant  entre  l’d'pérance  &  la  crainte  » 
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il  employa  fix  mois  à  faire  une  marche  3 
qui  n’eût  peut-être  pas*  coûté  à  tout 
autre  plus  de  fix  femaines. 

Il  n’avançoit  cependant  qü’en  trem¬ 
blant  ,  avec  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  ,  &  toujours  à  petites  journées.  La 
peur  étoit  égale  dans  fon  ame  &£  dans 
celle  de  toutes  fes  troupes ,  fans  trop 
fçavoir  les  uns  ni  les  autres  ce  qu’ils 
avoient  à  redouter  ,  ils  s’intimidoient 
réciproquement  de  part  &  d’autre.  Ce 
qu’il  y  a  de  fingul'ier ,  eft  que ,  comme 
fi  cette  efpece  de  terreur  panique  eût 
été  contagieufe  pour  les  deux  partis  , 
dans  le  temps  même  que  le  chef  &  les 
foldats  ofoient  à  peine  le  répondre  de 
leur  sûreté  dans  le  camp  de  Nazefzingue  * 
au  feul  bruit  de  fon  arrivée  ,  Fallarme 
fe  mit  également  dans  les  deux  armées 
Maures  de  Mouzaferzingue  &  de  Chan- 
dafaeb.  Il  ne  fut  plu&poffible  de  les  con¬ 
tenir.  Envain  M.  Dupleix  fait -il  pro- 
pofer  à  ces  deux  Princes  de  fe  rendre 
maîtres  de  la  ville  de  Tanjaour  ,  ou  les 
troupes  feroient  à  couvert  de  toutes  les 
forces  de  l’ennemi ,  fuffent-  elles  le  dou¬ 
ble  de  ce  que  la  renommée  en  publioit; 
rien  n’eft  capable  de  les  perfuader.  La 
frayeur  dont  ils  font  poffédés,  ne  leur  % 
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permet  pas  d’écouter  la  raifon  même* 
Les  lettres  quhl  leur  écrit  pour  les  raf- 
furer  ,  les  efforts  que  font  les  Officiers 
François  pour  les  retenir ,  tout  efl:  ega¬ 
lement  inutile.  Le  parti  efl:  pris  de  dé¬ 
camper  &  de  s’éloigner  de  Tanjaour ,  6 C 
les  Maures  l’exécutent  fur  le  champ  , 
îaifiant  les  François  au  pied  des  murs 
de  cette  Place.  Abandonnés  de  leurs  ti¬ 
mides  alliés,  ceux-ci  n’en  font  ni  fürpris 
ni  déconcertés  ;  ils  les  rejoignent  le 
lendemain  ,  fans  que  l’ennemi  ofe  les 
troubler  dans  leur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu’on  mit  en  délibéra¬ 
tion,  s’il  ne  feroit  pas  à  propos  de 
prendre  le  chemin  de  Gingi  &  de  s  em¬ 
parer  de  cette  ville.  C’etoit  M.  Duplerx 
qui  avoit  ouvert  cet  avis ,  &  il  fut  d  a- 
bord  généralement  approuve  ;  mais  a  me- 
fure  que  l’on  recevoit  des  nouvelles  de 
l’approche  de  Nazerzingue  ,  ce  deffem 
s’évanouiffoit.  On  l’abandonna  enfin  tout 
à  fait ,  &  quoique  pût  dire  ou  écrire 
M.  Dupleix ,  on  ne  penfa  plus  qu  a  fe 
réfugier  fous  les  murs  de  Pondichéry» 
Les  deux  armées  combinées  ,  qui,  dans 
cette  marche  ,  occupoient  une  ©tendue 
de  plus  de. trois  lieues,  commencèrent 
à  être  harcelées  auprès  de  Chalem^ 
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bran  (  1  )  par  les  coureurs  Marattes  * 
fans  que ,  dans  ce  trajet  ,  ceux-ci  puf- 
fent  jamais  venir  à  bout  de  les  entamer: 
de  quelque  côté  qu’ils  avançaffent ,  les 
troupes  Françoifes  faifoient  face  par*» 
tout  ,  montrant  bonne  contenance  6 C 
détruifant  ,  chemin  faifant  ,  beaucoup 
de  cette  canaille  qui  n’ofoit  plus  fe  pre~ 
fenter  qu’avec  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  &  toujours  de  loin.  Enfin  l’armée 
Maure  arriva  proche  de  Pondichéry ,  6 £ 
fut  obligée  de  camper  malgré  elle  au- 
delà  de  Villenour.  M.  Dupleix  l’ayant 
fait  menacer  de  tirer  fur  elle  >  fi  elle 
approchoit  des  limites. 

Dès  le  lendemain  Mouzaferzingue  &: 
Chandafaeb  fe  rendirent  chez  le  Gou¬ 
verneur  ,  auprès  duquel  ils  tâchèrent 
de  juftifier  le  mieux  qu’il  leur  fut  pol- 
fible  ,  la  démarche  peu  fage  &  trop  pré¬ 
cipitée  qu’ils  venoient  de  faire.  Le  pre¬ 
mier  s’excufoit  fur  le  deflein  oit  il  étoit 
de  remettre  à  Pondichéry  toute  fa  fa¬ 
mille  ,  que  ces  Seigneurs  MogOÎs  ont  la 
mauvaife  coutume  de  traîner  toujours 
après  eux  ,  &  de  fe  débarraffer  ainfi 


(1)  Grande  Pagode  fortifiée  ,  fitiiée  à  vingt 
lieues  au  nord  de  Tanjaour  ,  ôc  à  huit  lieues  au 
fud  de  Pondichéry. 
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d’un  nombre  infini  &  d’une  faite  iffi- 
menfe  d’équipages  qui  ne  fervent  qu’à 
mettre  Ici  confufion  dans  une  armée. 
Chandafaeb^  de  fon  côté,  cherchoit  à 
fe'  difcuîper  ,  en  alléguant  l’obligation 
où  il  s’étoit  trouvé  de  fe  conformer 
aux  volontés  du  Prince  Maure.  Le  ré- 
fultat  de  cette  entrevue ,  fut  que  l’on 
fît  entrer  le  jour  même  dans  Pondichéry 
cette  nombreufe  famille  &  tous  les  équi¬ 
pages  inutiles  ;  ce  qui  formoit  l’appa¬ 
rence  d’une  armée  affez  confidérablê. 
Mais  le  point  le  plus  efientiel  ,  &  ce 
qu’on  avoit  peine  à  découvrir  à  M.  Du- 
pleix,  étoitle  befoin  d’argent  où  Mou- 
zaferzingue  fe  trouvoit  alors.  Les  fouî¬ 
mes  conlidérables  qui  lui  étaient  ren¬ 
trées  ,  des  diverfes  contributions  qu’il 
avait  levées ,  avoieht  été  confommées  à 
payer  fes  troupes  en  partie  *  &  elles  re- 
fufoient  abfolument  de  marcher ,  fi  on 
ne  leur  faifoit  toucher  auparavant  ce  qui 
leur  étoit  dû  de  relie.  Le  cas  étoit  pref- 
fant  ,  &  la  conjonâure  très-embarraf- 
fante  ;  on  s’ouvrit  enfin  ,  &  l’on  déclara 
de -quoi  il  étoit  quellion,  M.  Dupleix  s’y 
attendoit  ;  il  fit  d’abord  quelques  diffi¬ 
cultés,  après  quoi  il  compta  à  Mouza- 
ferzingue  trois  cens  mille  roupies ,  qu’il 
avoit  ramaffées  fur  fon  crédit  ?  tk  qui  ne 
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tardèrent  pas  à  être  diftribuées  à  fon 
armée  ;  ce  fecours  venu  à  propos  rendit 
la  vie  à  ce  Seigneur.  Chandafaeb  qui 
n’étoit  pas  beaucoup  mieux  dans  fes  af¬ 
faires  ,  ne  fut  point  oublié  :  on  lui  donna 
auffi  quelque  argent ,  &  après  diverfes 
conférences  tenues  fur  les  opérations 
qui  dévoient  fuivre  ,  les  deux  Princes 
Mogols  partirent  de  Pondichéry  pour 
retourner  à  leur  camp. 

M.  Dupleix  fut  auffi  obligé  de  faire 
alors  quelque  changement  dans  les  trou¬ 
pes  Françoifes.  M.  Goupil  qui ,  comme 
on  l’a  vu  ,  avoit  été  envoyé  à  Tanjaour 
à  la  place  de  M.  Duquefne ,  ayant  été 
attaqué  d’un  flux  de  fang  ,  avoit  été 
contraint,  au  moment  du  départ,  de  le 
retirer  à  Karikal.  On  nomma  donc  M. 
d’Àuteuil  pour  le  remplacer  dans  le 
commandement  de  farinée  ,  &  cela 
même, à  la  priere  de  M.  de  la  Touche  qui 
syétoit  chargé  de  la  retraite,  &;  qui  avoit 
ramené  les  troupes  fi  glorieufement  jul- 
qu’à  Villenour.  En  même  temps  plufieurs 
Officiers  ayant  demandé  à  être  relevés  , 
fous  prétexte  d’infirmité  &  du  befoin 
qu’ils  avoient  de  fe  remettre  des  fatigues 
<paflees,  il  fallut,  pour  les  remplacer  , 
le  fervir  néceflairement  de  ceux  qu’on 
trouva  fous  fa  main  y  &  quoique  parmi 
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eux  quelques-uns  euffent  été  demandés, 
nommément  par  M.  d’Auteuil  lui-meme, 
M.  Dupleix  ne  fe  porta  cependant  à 
cette  nouvelle  promotion  qu’à  regret 
&  avec  peine.  Ses  répugnances  étoient 
fondées  fur  certains  difcours  qui  lui 
étoient  revenus ,  &  que  tenoient  les* 
nouveaux  Officiers,  au  fujet  de  la  gra¬ 
tification  que  les  anciens  avoient  reçue 
à  Tanjaour  ;  ils  difoient  à  cette  occafion, 
que  ceux-ci  avoient  profite  de  la  recom- 
penfe ,  &  que  pour  eux  il  ne  leur  refloit 
que  des  coups  à  efpérer.  De  pareils  fen— 
timens  qui  ne  pouv oient  avoir  leur 
fource  que  dans  une  baffeffe  d  ame  6 C 
dans  une  avarice  fordide  ,  rapportés  à 
M.  Dupleix  ,  lui  parurent  de  mauvais 
augure  ;  ils  lui  firent  tout  appréhender 
pour  l’avenir  :  on  va  voir  qu’en  effet  ils 
eurent  des  fuites  bien  funeftes. 

On  recevoit  cependant  tous  les  jours 
des  nouvelles  affez  incertaines  de  l’ap¬ 
proche  de  Nazerzingue  &  de  fon  arrnee  : 
elle  marchoit  par  divifions  ,  ou  plutôt 
les  moins  timides  prenoient  les  devans. 
A  l’égard  de  Nazerzingue  lui-même ,  il 
étoit  encore  au  -  delà  des  montagnes  , 
fans  pouvoir  fe  déterminer  a  les  paffer; 
les  Anglois  n’épargnoient,  rien  pour  l’y, 
engager  j  leurs  inftances  etoient  vives  ^ 
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leurs  promefies  portées  au-delà  de  tout 
ce  que  l’on  peut  imaginer,  &  ils  étoient 
foutenus  dans  leurs  exagérations  outrées 
par  Mafouskan  &  Mamet-Aiikan  ,  tous 
deux  fils  du  Nabab  Anaverdikan  ,  tué  à 
la  bataille  d’Amour.  Le  premier  fur-tout 
qui ,  comme  on  l’a  dit ,  avoit  été  fait 
prifonnier  à  cette  journée  ,  fembloit  ne 
vouloir  faire  ufage  de  la  liberté  qu’il 
avoit  obtenue  depuis  de  la  généralité 
de  Mouzaferzingue  ,  que  pour  animer 
fon  oncle  contre  lui  &  le  lui  rendre  irré- 
conciable.  Ainli  prefle  ,  follicité  de 
toutes  parts,  &  plein  des  magnifiques 
promefies  qu’on  lui  faifoit ,  Nazerzingue 
le  réfolut  enfin  de  paffer  les  montagnes, 
&  entra  dans  le  Carnate.  La  plus  grande 
partie  de  fon  armée  étoit  déjà  rendue  à 
Gingy  ,  &  quelques  coureurs  Marattes 
fe  montraient  de  loin  à  l’armée  Françoife, 
qui  le  20  de  Mars  prit  le  parti  de  mar¬ 
cher  en  avant ,  renverfant  &  faifant  fuir 
devant  elle  tout  ce  qui  fe  préfentoit  de 
ces  pillards.  Les  Marattes  fe  voyant  pouf¬ 
fes  prirent  l’épouvante ,  &  fe  retirèrent 
en  défordre  environ  à  fept  lieues  de 
Pondichéry. 

On  allure  que  fi  les  François  avoient 
continué  de  marcher  à  l’ennemi  ,  il 
n aurait  jamais  eu  le  temps  de  mettre  fes 
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troupes  enfemble  ;  mais  l’efprit  de  révolte 
avoit  déjà  foufflé  parmi  eux  le  feu  de  la 
divilion  ,  qui  commençoit  à  y  faire 
d’étranges  ravages.  La  fource  du  mal 
étoit  dans  ces  nouveaux  Officiers  dont 
M.  Dupleix  avoit  conçu  de  fi  juftes  dé¬ 
fiances  ;  ils  ne  juftifierent  que  trop  bien 
par  leur  conduite  les  foupcons  légitimes 
qu’il  avoit  formés  à  leur  fujet.  Ceux 
même  que  M.  d’Auteuil  avoit  demandés, 
furent  les  premiers  auteurs  de  la  muti¬ 
nerie  &  -du  défordre  :  foit  avarice  ou 
lâcheté,  ou  peut-être  tous  les  deux  en¬ 
femble  ,  ces  Officiers  mal  intentionnés 
répandoient  de  faux  bruits  parmi  les 
troupes ,  auxquelles  ils  fembloient  faire 
entendre  que  l’on  n’avoit  d’autre  deflein 
que  de  les  mener  à  la  boucherie  ,  exa¬ 
gérant  à  tout  propos  les  forces  de  l’en¬ 
nemi  ,  ne  pariant  que  de  20000  Marattes 
&  d’un  fecours  Anglois  qu’ils  difoient 
être  très-confxdérable.  Tout  cela  n’avoit 
de  réalité  que  dans  leur  idée  ;  les  20000 
Marattes  n’avoient  jamais  exifté  ,  les 
Anglois  n’avoient  encore  envoyé  aucun 
fecours,  &  l’artillerie  feule  qui  étoit 
dans  le  camp  fuffifoit  pour  mettre  à  la 
raifon  plus  de  forces  que  Nazerzingue 
n’en  pouvoit  avoir.  C’eft  ce  qui  étoit 
prouvé  par  tout  ce  qui  avoit  précédé  , 
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&  ce  que  la  fuite  juftifia  d’une  manière 
auffi  humiliante  pouf  les  Officiers  mu¬ 
tins  ,  qu’elle  fut  glorieulé  à  ceux  qui  ne 
cefferent  d’être  zélés  6c  fideles  ;  mais  il 
eft  aifé  de  fentir  que  des  circonflances 
auffi  critiques  ne  font  pas  un  temps  pro¬ 
pre  pour  entreprendre  de  faire  des  con¬ 
quêtes  ,  ni  pour  penfer  à  repouffer'  un 
ennemi  :  tout  ce  que  la  prudence  peut 
alors  permettre  à  un  Chef,  eft  de  cher¬ 
cher  à  l’amufer ,  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
five ,  ÔC  de  tâcher  cependant  de  contenir 
des  Officiers  mal  difpofés ,  6c  des  troupes 
intimidées  ;  ce  fut  le  fage  parti  que  prit 
M.  d’Auteuil  dans  ces  conjonctures  : 
content  de  refufer  conftamment  de  fe 
prêter  à  la  proportion  honteufe  qu’on 
luifaifoit  de  fe  replier  fur  Pondichéry 
il  crut  d’ailleurs  qu’il  lui  fuffifoit  de  ne 
point  fuir  devant  l’ennemi ,  6c  de  l’at¬ 
tendre  de  pied  ferme.  Cette  réfohurorf 
occafionna  des  marches  ,  des  contre¬ 
marches  ,  6c  divers  féjours  auxquels  on 
employa  tout  le  refie  du  mois.  Les  en¬ 
nemis  profitèrent  de  cet  intervalle  d’inac¬ 
tion  de  la  part  des  François  pour  fe 
mettre  enfemble  8c  pour  fe  former;  elle 
fervit  même  à  les  raffurer  6c  à  leur  faire 
concevoir  des  efpérances. 

D’un  autre  coté  ,  fur  les  premières 
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nouvelles  qu’on  avoit  eues  de  l’approche 
de  Nazerzingue ,  M.  Dupleix  avoit  écrit 
à  fon  Divan ,  qui  avoit  été  des  premiers 
a  fe  rendre  en-deçà  des  montagnes.  Mais 
foit  mépris  de  la  part  de  ce  Miniftre  ,  ou 
mauvaife  volonté  du  côté  d’un  Brame 
que  M.  Dupleix  avoit  chargé  de  fes 
lettres  ,  il  n’en  avoit  reçu  que  des  ré- 
ponfes  vagues  qui  ne  s’accordoient  point 
avec  les  avances  qu’il  vouloit  bien  faire 
Çour  la  paix.  Nazerzingue  lui  avoit  aufïi 
écrit  pour  l’engager  à  faire  retirer  les 
troupes  Françoifes  ,  Sc  il  lui  avoit  ré¬ 
pondu  qu’il  étoit  réfolu  de  n’en  rien 
faire  jufqu’à  ce  que  la  paix  fût  conclue  ; 
qu’au  refie  s’il  lui  plaifoit  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance ,  il  efpéroit  que 
leurs  différends  ne  tarderoient  pas  à  être 
terminés.  Cependant  les  Anglois  n’a- 
voient  point  encore  joint  l’armée  en¬ 
nemie  ,  Sc  ce  fut  fans  doute  pour  leur 
donner  le  temps  de  faire  cette  jondion  , 
que  le  même  Divan ,  à  qui  M.  Dupleix 
avoit  écrit ,  jugea  à  propos  de  lui  dépu¬ 
ter  deux  personnes  chargées  de  propo- 
fitions  qui  lui  parurent  fort  raifonnables  , 
&  qu’il  crut  pouvoir  accepter.  En  con- 
féquence  il  écrivit  fur  le  champ  à  M. 
d’Auteuil ,  de  fufpendre  toutes  les  hofli- 
litésj  mais  à  peine  eut -il  expédié  cet 
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Ordre ,  qu’il  fut  inflruit  de  la  fourberie 
des  Maures  &  des  Anglois  ,  qui  profi- 
toient  de  cet  intervalle  pour  fe  joindre. 
Ils  ne  l’étoient  pas  encore  ,  lorfque 
l’ordre  fut  révoqué  ;  mais  le  contre- 
ordre  vint  trop  tard ,  il  arriva  le  foir , 
&  la  nuit  même  fe  fit  la  jon£tion,œ 
fut  le  premier  d’ Avril.  Quelle  furprife 
pourNazerzingue  devoir  que  ce  fecours 
tant  vanté  ,  dont  l’efpérance  l’avoit 
attiré  dans  cette  province  ,  fe  réduifoit 
à  environ  250  blancs  &  quelques  mifé- 
rables  topas  !  c’étoitlà  à  quoi  avoient 
abouti  les  promefles  immenfes  que  les 
Anglois  lui  avoient  faites  ;  auffi  en  parut- 
il  indigné  lorfqu’il  eut  joint ,  ce  qu’il  ne 
fit  que  deux  ou  trois  jours  après ,  &  il 
ne  voulut  jamais  admettre  à  fon  au¬ 
dience  ni  le  Commandant  Anglois  ,  ni 
les  envoyés  du  Gouverneur  de  Gou- 
delour. 

La  nouvelle  de  cette  jonûion  réveilla 
les  plaintes  ôc  les  murmures  des  Officiers 
mécontens  ;  rien  n’étoit  plus  capable  de 
les  retenir.  Leur  révolte  éclata  enfin  par 
une  repréfentajion  fignée  d’eux  tous, 
qu’ils  firent  remettre  à  M.  d’AuteuiL 
Celui-ci  l’envoya  fur  le  champ  à  M. 
Dupleix  ,  qui  ne  lui  répondit  que  poiur 
lui  faire  fentir  le  ridicule  d’un  pareil 
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ade ,  qui  ne  pouvoit  avoir  été  didé  quô 
par  la  lâcheté  &  par  la  cabale.  Avant 
que  d’avoir  reçu  cette  réponfe,  M.  d’Au- 
teuil  avoit  déjà  pris  le  parti ,  non  de  fe 
replier  ,  comme  les  mutins  le  deittan- 
doient ,  mais  de  fe  mettre  dans  une  autre 
polition  plus  avantageufe  ,  fans  cepen¬ 
dant  s’éloigner  de  l’ennemi  ,  que  ce  mou¬ 
vement  obligea  de  même  à  changer  de 
camp.  Les  armées  n’étoient  alors  qu’à 
trois  lieues  de  diftance  l’une  de  l’autre: 
le  voifinage  favorifant  les  projets  de 
Nazerzingue  ,  dont  l’arrivée  du  fecours 
Àngtois  n’avoit  pas  encore  bien  diiïipé 
les  craintes  ;  il  ne  cefloit  d’envoyer  vers 
fon  neveu  des  perfonnes  de  confidéra- 
tion  de  fon  armée ,  pour  lui  faire  des 
propofitions  ;  tout  fembloit  fe  difpofer  à 
la  paix  ,  ÔC  il  paroiffoit  qu’on  ne  tarde- 
roît  pas  à  voir  ces  différends  terminés 
par  une  heureufe  conclufion.  Ces  négo¬ 
ciations  fe  paflbient  à  la  vue  des  fédi- 
tieux  ;  ils  étoient  inftruits  de  ces  allées 
&  de  ces  venues ,  mais  ils  ne  vouloient 
pas  les  voir,  ou  s’ils  les  voyoient,  ce 
n’étoit  que  pour  les  défapprouver  ;  elles 
n’étoient  pas  de  leur  goût  ,  elles  n’avoient 
rien  qui  les  flattât  ;  &  quoique  plufieurs 
de  ceux  qui  avoient  figné  la  repréfen- 
tation  avec  eux,  ouvrant  les  yeux  fur  1k 
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faute  qu’ils  avoierit  faite  ,  euffient  abarr- 
donné  leur  parti  &  fe  fuffent  retirés  de 
leur  cabale  9  ils  n’en  étoient  pas  moins 
ardens  à  pourfuivre  l’exécution  de  leur 
deffein.  Témoins  de  leur  fureur  à  per- 
fifter  dans  leur  défobéiffiance  9  Mouza- 
ferzingue  &  Chandafaeb  ne  fçavoient 
bientôt  plus  que  devenir.  Les  lettres  de 
M.  Dupleix  les  raffuroient  ,  mais  elles 
ne  les  tranquillifoient  pas.  M.  d’Auteuil 
de  fon  côté  écrivoit  à  Pondichéry  lettres 
fur  lettres  ,  pour  rendre  compte  de  ce 
qui  fe  paffoit  ,  &'  pour'  folliciter  un 
prompt  rentede  au  mal  dont  on  étoit 
menacé.  Il  en  arrivoit  à  chaque  inftant. 
M.  Dtipîeix  en  reçut  une  le  3  Avril  1750; 
à  deux  heures  dir  matin ,  &  elle  lui  parut 
fi  prenante ,  que  fur  le  champ  il  fit  partir 
le  fieur  B  ***  pour  l’armée  9  afin  de  voir 
s’il  ne  feroit  pas  polîible  de  ramener  les 
mutins  ,  &  de  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes.  Il  lui  défigna  ceux  qui  étoient 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte  ,  & 
lui  ordonna  de  caffer  celui  qui  refuferoit 
d’obéir  ;  mais  prévoyant  le  peu  de  fruit 
qu’il  y  avoit  à  attendre  de  cette  dé¬ 
marche  ,  confidérant  en  même  temps  le 
peu  de  fond  que  l’on  pouvoit  faire  fur 
des  Officiers  mutinés ,  qui  avoient  en¬ 
traîné  dans  leur  parti  les  plus  imbécilleè 
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de  l’armée  ,  rimpuilTance  où  il  étoit  de 
les  remplacer  par  d’autres  plus  fîdeles  éc 
plus  zélés  ,  l’impreffion  que  pourroit 
faire  fur  l’efprit  du  foldat  la  défertion  de 
plus  de  la  moitié  de  fes  Officiers ,  &  ba¬ 
lançant  les  différens  partis  que  les  cir- 
conflances  préfentes_  pouvoient  per¬ 
mettre  ,  il  prit  enfin  celui  d’écrire  à 
Nazerzingue. 

Dans  fa  lettre  ,  datée  du  même  jour 
3  Avril ,  M.  Dupleix  marquoit  à  ce 
Prince,  qu’il  ne  devoit  pas  ignorer  les 
raifons  qui  l’avoient  porté  à  donner  du 
fecours  à  Chandafaeb  &  à  Mouzafer- 
zingue  ;  qu’il  fçavoit  comment  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  Anaverdikan  &  fa.  fa¬ 
mille  avoient  été  contraires  aux  Fran¬ 
çois  ,  tant  qu’ils  avoient  été  dans  le  Car- 
nate,  &c  qu’ils  n’avoient  ceffé  de  leur 
donner  des  marques  de  leur  mauvaife 
volonté  ,  dans  toutes  les  rencontres  qui 
s’étoient  préfentées;  qu’au  lieu  d’em¬ 
pêcher  qu’il  ne  s’élevât  aucune  guerre 
entr’eux  &  les  Anglois  ,  dans  l’étendue 
de  leur  gouvernement  ;  non  content 
d’être  les  premiers  à  l’allumer ,  ils  avoient 
encore  eu  la  lâcheté  de  fe  joindre  à  ces 
mêmes  Anglois,  lorfqu’ils  étoient  venus 
affiéger  Pondichéry  par  terre  &  par 
mer  ;  qu’une  conduite  auffi  irrégulière , 
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3e  la  part  de  ceux  qui ,  dans  ces  cir- 
confiances ,  dévoient  au  moins  garder 
une  exacte  neutralité  ,  avoit  allume 
contr’eux  l’indignation  d’une  nation  gé- 
néreufe  ,  qui  croyoit  mériter  plus  d’at¬ 
tention  &  plus  d’égards  de  la  part  de 
cette  famille  ,  &  l’avoit  obligée ,  pour 
punir  leur  témérité ,  de  joindre  fes  forces 
à  celles  de  Mouzaferzingue  &  de  Chan- 
dafaeb ,  lorfqu’ils  étoient  venus  pren¬ 
dre  poffelîion  de  cette  province  ;  que 
perfonne  n’ignoroit  qu’elles  avoient  été 
les  fuites  de  cette  jonâion ,  fi  funeftes  à 
Anaverdikan  &  à  fes  enfans  ,  &  fi  glo- 
rieufe  à  la  nation  Françoife  :  qu’il  étoit 
inutile  de  lui  vanter  l’importance  de  ces 
fecours ,  qu’il  avoit  accordes  a  Chan- 
dafaeb  &  à  fon  neveu ,  puifque  lui- 
même  étoit  en  état  d’en  juger  mieux 
que  perfonne;  qu'il  les  avoit  donnés 
d’abord,  &  depuis  augmentés,  non  pour 
le  détruire ,  ni  pour  le  dépouiller  des 
charges  &  des  honneurs  qu’il  pouvoit 
pofféder ,  mais  dans  l’efpérance  de  par¬ 
venir  par  là  à  une  heureule  paix  ;  que 
c’étoit  là  l’unique  but  de  fes  fouhaits  , 
&  qu’il  en  avoit  donné  une  preuve  bien 
fenfible,  en  empêchant  jufques-là  l’ar¬ 
mée  françoife  de  l’attaquer  comme  elle 
l’auroit  pû,  §c  de  remporter  fur  lui  les 


44  -  Lettres  èdifiaûtes 

avantages  dont  fa  valeur  pouvoit  lui 
répondre  ;  que  dans  ce  defir  ,  il  avok 
vû  avec  joie  les  négociations  commen¬ 
cées  entre  lui  &  fon  neveu  pour  la 
paix  :  qu’il  avoit  crû  pouvoir  fe  flat* 
ter  alors  qu’elle  alloit  bientôt  fe  con¬ 
clure,  &  qu’il  en  avoit  été  d’autant  plus 
charmé,  qu’elle  lui  paroiffoit  néceffairé 
à  fa  gloire,  à  celle  de  fon  neveu  Mou- 
zaferzingue ,  &  au  bien  de  toute  fa 
famille  ;  que  cependant  il  avoit  eu  là 
douleur  d’apprendre  que  les  conférences 
étaient  rompues ,  qu’il  n’y  avoit  plus 
aucune  efpérance  de  conciliation ,  & 
qu’il  falloir  de  nouveau  en  venir  aux 
armes;  qu’il  ne  pouvoit  attribuer  ce 
changement  qu’aux  pernicieufes  infirma- 
tions  de  MafoUskan  &  de  Mamet-Alikan 
fon  frere ,  qui  ne  confultànt  que  leurs 
intérêts  particuliers,  ne  cherchoient  qu’à 
le  tromper,  &  ne  ceffoient  de  l’aigrir 
contre  fon  neveu ,  fe  mettant  peu  en 
peine  de  le  voir  engagé  dans  le  préci¬ 
pice  ,  pourvu  qu’ils  puflfent  venir  à  bout 
de  fe  fatisfaire  ;  que  c’étoient  eux,  qui 
aveuglés  par  la  haine  qu’ils  portoient 
aux  François,  &  preffés  du  defir  de  fe 
venger  des  pertes  qu’ils  leur  avoient 
caufées,  l’entretenoient  dans  des  idées  , 
dont  les  fuites  ne  pou  voient  qu’être 
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fatales  à  fon  honneur,  lui  exagérant  le 
fecours  des  Anglois,  dont  lui-même  étoit 
aujourd’hui  â  portée  de  reconnoître 
la  foibleffe ,  8c  par  là  l’empêchant  d’en-* 
tendre  à  aucun  accommodement,  8c 
l’-engageant  à  continuer  une  guerre  qui 
ne  fervent  qu’à  ruiner  fon  pays  ÔC  à 
enrichir  les  Marattes ,  ennemis  communs 
de  lui  8c  de  fon  neveu  Mouzaferzingue, 

»  Eh!  qu’importe  en  effet,  difoit-il, 

»  qu’importe  à  Mafouskan  êc  à  fon 
»  frere  que  cette  terre  foit  défolée  ?  Ne 
»  fçavent-ils  pas  bien  qu’ils  n’en  feront 
»  jamais  poffeffeurs  ,  tant  qu’il  y  aura 
»  un  François  fur  cette  côte  ?  Que  leur 
>»  importe  des  intérêts  de  la  famille  de 
»  Nifam ,  pourvu  que  leur  vengeance 
»  foit  fatisfaite  ?  « 

.  Il  ajoutoit  qu’il  étoit  temps  enfin  de 
terminer  des  troubles ,  qui  ne  pouvoient 
aboutir  qu’à  la  ruine  d’un  pays  ,  dont 
la  confervation  devoit  lui  être  fi  chere  ; 
qu’il  étoit  bien  informé  que  les  anciens 
fgrviteurs  de  Nifam,  qu’il  avoit  à  fa 
fuite  6c  dans  fon  armée  ,  étoient  des 
premiers  à  le  folliciter  de  conclure  la 
paix  ;  qu’il  fe  joignoit  à  eux  pour  la 
lui  offrir  ,  mais  que  pour  qu’elle  fut 
folide  8c  durable,  il  falloit  qu’elle  fe 
fit  félon  l’équité ,  ÔC  non  au  gré  de 


4<5  Lettres  édifiantes 

la  paflîon  de  Mafouskan  ou  de  Mamet- 
Alikan  fon  frere  ;  qu’il  étoit  dans  la  dil— 
pofition  de  lier  avec  lui  la  plus  étroite 
amitié ,  &  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  de 
la  rendre  éternelle  ;  mais  que  fi  fes  offres 
ne  lui  convenoient  point ,  il  ofoit  l’af- 
furer  que  tous  les  Anglois  &  tous  les 
Mafouskans  du  monde  ,  ne  l’empêche- 
roient  pas  de  fuivre  fes  juftesdeffeins  & 
d’aller  en  avant.  «Le  Dieu  des  armées,' 
«  continuoit-il ,  tient  la  viâoire  dans 
«  fa  main ,  il  eft  le  maître  de  l’accor- 
«  der  à  vous  ou  à  nous  ,  mais  de  quel- 
«  que  côté  qu’elle  penche ,  votre  fa- 
»  mille  ne  fçauroit  qu’y  perdre  ;  & 
«  quoiqu’il  arrive ,  foyez  perfuadé  que 
«  la  nation  françoife  ne  fouffrira  jamais 
«  que  la  famille  du  perfide  Anaverdi- 
«  kan,  rentre  dans  le  gouvernement 
»  de  cette  province  :  c’eft  fur  quoi  je 
«  vous  prie  de  faire  les  plus  férieufes 
»  réflexions.  Je  vous  offre  la  paix,  fi 
«  elle  eft  de  votre  goût ,  ôc  fi  vous 
»  voulez  que  j’en  fois  le  médiateur , 
»  envoyez  ici  une  perfonne  de  con- 
«  fiance  ;  Chandafaeb  &  votre  neveu  en 
«  feront  autant,  &  tout  pourra  être 
«  réglé  dans  une  conférence.  Que  fi  au 
«  contraire  mes  offres  ne  vous  font  pas 
»  agréables ,  au  moins  les  fuites  d’une 
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guerre  funefte  ne  pourront-elles  m’être 
»  imputées  :  cela  me  fuffit.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre ,  M.  Du- 
pleix  l’envoya  à  M.  d’Auteuil  ,  avec 
ordre  de  la  faire  tenir  fur  le  champ  à 
Nazerzingue.  Le  lendemain  le  fieur  B  *** 
revint  du  camp ,  affurant  qu’il  avoit  parlé 
comme  il  le  devoit  à  tous  les  Officiers 
mutins  ;  qu’il  leur  avoit  fait  fentir  la 
honte  &  l’imprudence  de  leur  conduite  , 
&  le  deshonneur  dont  ils  fe  couvriroient/ 
à  jamais  s’ils  abandonnoient  l’armée ,  &C 
que  tous  de  concert  l’avoient  chargé  de 
prier  M.  Dupleix  d’oublier  le  paffé  , 
promettant  de  fe  comporter  en  braves 
gens  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fenteroient  dans  la  fuite.  M.  Dupleix 
ajouta  peu  de  foi  à  fon  rapport ,  il  avoit 
raifon.  Le  jour  même  il  apprit  par  les 
lettres  qu’il  reçut  de  M.  d’Auteuil ,  que 
le  voyage  du  fieur  B  ***  avoit  été  parfai¬ 
tement  inutile, &  que  les  féditieux,  bien 
loin  de  lui  marquer  le  moindre  repentir, 
avoient  déclaré  au  contraire  ,  que  fi  dans 
vingt-quatre  heures  ils  ne  recevoient  pas 
de  Pondichéry  une  réponfe  conforme  à 
leurs  prétentions  ,  ils  étoient  réfolus  de 
fe  retirer  &  d’abandonner  le  fervice.  Ils 
ne  tinrent  que  trop  bien  parole. 

Ce  même  jour,  4  Avril,  on  entendis 
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de  Pondichéry  plufieurs  coups  de  canon 
redoublés ,  ils  venoient  des  deux  armées 
qui  fe  canonnerent  toute  la  journée  fans 
aucune  perte  de  la  part  des  François  ; 
leur  artillerie  au  contraire  fît  beaucoup 
de  ravage  dans  l’armée  ennemie  ,  &C 
deux  ou  trois  boulets  de  dix -  huit  tuè¬ 
rent  quelques  cavaliers  &  plufieurs  che¬ 
vaux  aux  côtés  de  Nazerzingue.  Vers  le 
midi  il  reçut  la  lettre  de  M.  Dupleix,  & 
affembla  fur-le-champ  tous  les  princi¬ 
paux  Officiers  de  fon  armée,  pour  déli¬ 
bérer  de  la  réponfe  qu’il  devoit  y  faire. 
Le  réfultat  de  cette  conférence  fut  de 
faire  cefler  auffi-tôt  toute  hoftilité ,  & 
de  dépêcher  le  lendemain ,  dès  la  pointe 
du  jour,  vers  fon  neveu,  pour  finir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  &  terminer 
leurs  différends  de  façon  ou  d’autre. 
C’étoit  le  parti  le  plus  fage  qu’il  eut  à 
prendre.  Depuis  fon  entrée  dans  la  Pro¬ 
vince,  les  François  avoient  déjà  rem¬ 
porté  fur  lui ,  en  différentes  rencontres  , 
plufieurs  petits  avantages,  fans  que  ja¬ 
mais  fes  troupes  en  euflent  eu  aucun, 
&  les  divers  détachemens  qu’il  avoit 
fait  de  fon  armée  pour  battre  la  cam¬ 
pagne  &  pour  piller,  en  étoient  toujours 
revenus  fort  maltraités. 

JJn  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant 

ofi 
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£>fé  la  veille  s’avancer  jufqu’à  Arian- 
coupan,  les  habitans  feuls  armés  de 
bambous,  avoient  fuffi  pour  les  chaffer; 
ils  leur  enlevèrent  même  trois  chevaux 
&  un  Maratte.  D’ailleurs ,  le  fifflement 
des  boulets  François  avoient  fait  fur  lut 
le  plus  terrible  effet  ;  naturellement  lâ¬ 
che  ,  il  n’en  avoit  pas  fallu  davantage 
pour  le  décider.  Tout  alloit  fe  conclure, 
on  touchoit  au  moment  d’avoir  la  paix, 
lorfque  les  Officiers  mutins j  qui,  juf* 
ques-là  avoient  mis  le  défordre  &  le 
trouble  dans  l’armée  Françoife ,  prirent 
cet  inftant  pour  confommer  leur  lâ¬ 
cheté  &  mettre  le  comble  à  leur  igno- 
aninie.  Piqués  de  ce  qu’on  refufoit  cons¬ 
tamment  de  fe  prêter  à  leurs  fantaifies 
&  à  leurs  caprices ,  ils  recommencent 
leurs  menées  avec  plus  de  fureur  que 
jamais  ;  ils  éclatent  en  plaintes  &  en 
murmures ,  fans  fçavoir  trop  bien  eux- 
mêmes  ni  ce  qu’ils  veulent,  ni  ce  qu’ils 
craignent.  Ils  prennent  enfin  le  parti  de 
délerter.  Témoin  de  cette  fcène  affli¬ 
geante  ,  Chandafaeb  ne  fçavoit  que  pen- 
l'er  de  ce  qu’il  voyoit  ;  l’idée  avanta¬ 
geuse  qu’il  avoit  conçue  de  la  Nation  , 
étoit  furieufement  balancée  dans  fon 
efprit  par  ce  qui  fe  paffoit  fous  fes  yeux.. 
Pénétré  de  douleur,  il  pria,  il  fupplia. 
Tome  XV.  C 
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il  n’oublia  rien  de  ce  qu’il  crut  propre 
pour  fléchir  les  mutins  &  leur  faire  chan¬ 
ger  de  réfolution,  Prières ,  fupplications, 
tout  fut  inutile.  Mouzaferzingue  à  qui 
l’on  avoit  envoyé  M.  de  Buffi  pour  l’in¬ 
former  de  ce  qui  fe  paffoit ,  également 
furpris  &  confterné  de  cette  défertion, 
employa  aufli  vainement  les  follicita- 
tions  les  plus  preflantes  pour  retenir 
les  féditieux  ;  rien  ne  fut  capable  de  les 
arrêter  ;  &C  ce  dont  notre  hiftoire  ne 
nous  fournit  qu’un  feul  exemple  (  i  )  > 
dont  la  vengeance  fuivit  de  près,  on  vit 
en  ce  jour  treize  Officiers  François  traî¬ 
tres  à  leur  ferment  &  à  leur  honneur  , 
abandonner  lâchement  leur  Comman¬ 
dant,  leurs  troupes ,  leurs  drapeaux  ,  le 
camp  où  ils  étoient  en  fureté ,  & ,  fans 
être  attaqués  ni  pourfuivis  ,  prendre 
honteufement  la  fuite ,  comme  s’ils 
avoient  eu  toute  l’armée  ennemie  fur 
leurs  pas. 

On  peut  juger  de  l’embarras  où  dut 


(i)  Ce  fut  à Treves  ,  où  M.  de  Créqui  qui  y 
commandoit  fut  abandonné  de  fes  Officiers ,  qui 
livrèrent  la  ville  aux  Impériaux.  Par  le  jugement 
qui  fuivit,  pluiieurs  furent  punis  de  mort,  les 
autres  dégradés  de  nobleffe  ,  &  déclarés  indi¬ 
gnes  de  jamais  porter  les  armes  au  (eryice  du 
Roi. 
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fe  trouver  alors  M.  d’Auteuil,  qui  fe  dif- 
pofoit  à  recommencer  la  canonnade  le 
lendemain.  Cependant  le  temps  preffoit, 
la  confirmation  était  déjà  répandue 
dans  les  deux  armées  de  Mouzaferzingue 
&  de  Chandafaeb  ,  &  il  y  a  voit  tout 
lieu  d’appréhender  que,  parmi  les  Fran¬ 
çois  mêmes ,  le  foldat,  frappé  de  fe  voir 
abandonné  de  fes  Officiers ,  ne  prît  éga¬ 
lement  l’épouvante.  Dans  une  conjonc¬ 
ture  auffi  critique ,  M.  d’Auteuil  fit  ap¬ 
peler  MTS  de  la  Touche  &  de  Buffi,  & , 
après  avoir  délibéré  entre  eux  de  ce 
qu’il  y  avoit  à  faire  dans  ces  circonf- 
tances ,  ils  conclurent  que  le  feül  parti 
qu’il  y  eût  à  prendre ,  étoit  de  fe  replier 
fur  Pondichéry.  La  réfolution  fut  auffi- 
tôt  prife  &  fignée  d’eux  trois ,  &  fur¬ 
ie-champ  l’ordre  fut  donné  pour  dé¬ 
camper  le  lendemain  à  trois  heures  du 
matin,  le  phis  fourdement  qu’il  feroit 
poffible.  On  en  informa  Mouzaferzingue, 
qui  ,  après  avoir  longtemps  débattu 
^cette  retraite  ,  &  avoir  allégué  au  con¬ 
traire  toutes  les  raifons  qu’il  put  ima¬ 
giner  ,  parut  enfin  confentir  à  fuivre 
l’armée. 

Elle  fe  mit  en  marche  le  5  au  matin  ; 
au  fignal  d’un  coup  de  canon  dont  on 
étoit  convenu,  &  on  prit  la  route  de 
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Pondichéry.  On  étoit  dans  la  perfuàfioft 
que  M ouzafer  zingue  fuivoit  ,  comme 
il  l’avoit  promis  ;  enforte  que  la  furprife 
ne  fut  pas  petite  ,  lorfqu’à  la  pointe  du 
jour  on  n’apperçut  ni  ce  Prince  ni  fon 
armée  ,  çn  découvrit  feulement  quel¬ 
ques  pelotons  de  celle  de  Chandafaeb  ? 
qui  ,  mieux  qu’un  autre  ,  fçavoit  de 
quelle  importance  il  étoit  pour  lui  de 
ne  point  abandonner  les  François ,  Si 
qui ,  ainfi  que  fon  fils,  fe  comporta  en 
brave  homme  dans  cette  retraite  .Onfçut 
epu:s  que  Mouzaferzingue  avoit  été  dé- 
urné  de  fuivre ,  par  fes  principaux 
îciers  ,  qui  lui  avoient  fait  entendre  , 
étant  porteur  des  ordres  de  l’Empe¬ 
reur  ,  il  feroit  honteux  pour  lui  &  in¬ 
décent  de  fuir  lâchement  devant  un 
rebelle.  Ce  Prince ,  malgré  fa  jeuneffe  8c 
l'on  peu  d’expérience,  ne  s’étoit  rendu 
cependant  à  cet  avis  que  contre  fon 
gré  ,  &  n’en  avoit  point  fait  avertir 
M.  d’Auteuil.  * 

Cependant  l’armée  continuoit  fa  mar¬ 
che ,  cotoyée  à  droite  &  à  gauche  par 
diffère  ns  corps  de  cavalerie ,  qui  furent 
d’abord  pris  "pour  amis.  Le  jour  qui 
parut ,  diflipa  l’illufion  ,  &  fit  voir  à  dé¬ 
couvert  toute  l’armée  ennemie  ,  qui 
accourut  aufii-tôt  à  toute  bride  &  vint 
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fondré  far  les  troupes  Françoifes.,  Elle 
fut  reçue  par-tout  avec  une  valeur  égale: 
quoique  abandonnes  de  leurs  Officiers, 
les  foldats  ne  perdirent  point  courage  \ 
plufieurs  même  d’entr’eux  en  firent  la 
charge  ,  ralliant  leurs  pelotons  &  les 
conduifant  eux-mêmes  à  l’ennemi.  Les 
Maures  de  leur  côté ,  n’ayant  aucune 
idée  de  retraite  ,  &  perfuadés  que  Jes 
François  fuyoient  devant  eux  ,  n’eri 
étoient  que  plus  acharnés  à  les  pour- 
fuivre.  Repoufies  de  toutes  parts  ,  ils 
fevenoient  de  tous  côtés  à  la  charge  , 
de  nouveaux  corps  fe  fuccédant  fans 
cefîe  fans  fe  rebuter  ,  &  trouvant  par¬ 
tout  la  même  réfiflance  &  une  intrépi¬ 
dité  qui  ne  fe  démentit  jamais  d’un  feul 
inftant,  pendant  dix  heures  d’un  combat 
opiniâtre  qu’il  fallut  livrer  jufqu’à  Oui- 
garet  (i).  Jamais  retraite  n’avoit  été  fi 
bien  conduite,  &  jamais  troupe  nes’étoit 
mieux  comportée.  M.  d’Auteuil  étoit 
par- tout ,  toujours  fécondé  à  propos  par 
Meffieurs  de  la  Touche  &  de  Buffi ,  & 
par  ce  qui  reftoit  d’Officiers  fubalternes , 
qui  chacun  dans  leur  pofte  firent  en  cette 
occafion  tout  ce  que  l’on  devoit  attendre 


(i)  Eloigné  de  cinq  ou  fix  lieues  de  l’endroit 
où  avoit  commencé  la  retraite. 
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de  leur  zèle  &  de  leur  bravoure.  Ceiré 
mêmes  qui  entraînés  par  le  torrent  9 
s’étoient  d’abord  rangés  du  parti  des 
mutins ,  &  avoient  ligné  la  repréfenta- 
tion  avec  eux ,  revenus  depuis  de  leur 
égarement  &  réfolus  de  réparer  leur 
faute  9  fignalerent  en  cette  rencontre  leur 
courage  &  leur  fermeté,  &  contribuè¬ 
rent  comme  les  autres  à  foutenir  l’hon¬ 
neur  des  armes  de  la  Nation*  Arrivé  à 
Oulgaret  ,  M.  d’Auteuil  ayant  fait  la 
revue  de  fa  troupe  ,  n’y  trouva  de 
manque  que  dix-neuf  hommes  ,  dont 
onze  fe  retrouvèrent  depuis ,  fans  qu’il 
y  eût  eu  aucun  Officier  bîeffé*  Au  con¬ 
traire  cette  journée  fi  glorieufe  aux 
troupes  Françoifes  &  aux  Officiers  qui 
les  conduifoient  ,  coûta  fort  cher  aux 
ennemis  ,  dont  il  n’eft  pas  poffible  d’é¬ 
valuer  au  jufte  la  perte.  Voilà  à  quoi 
aboutit  le  fecours  qu’ils  avoient  reçu 
des  Anglois ,  dont  on  remarqua  plufieurs 
Officiers  parcourant  à  cheval  pendant 
l’a&ion  9  les  rangs  des  Maures ,  les  en¬ 
courageant  ,  les  mettant  en  ordre  &  les 
menant  à  la  charge.  Cependant,  malgré 
ce  mauvais  fuccès  de  leurs  armes ,  cette 
Nation  hautaine  ne  laifTa  pas  de  triom¬ 
pher  de  cette  retraite ,  comme  li  c’eut 
été  une  véritable  fuite  ;  ç’eft  ce  qui  fe 
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voit  par  les  lettres  écrites  quelques 
jours  après  du  camp  de  Nazerzingue  a 
M.  d’Auteuil  par  M.  Cope  ,  Comman¬ 
dant  des  troupes  Angloifes  ,  qui  n’y  me- 
nagea  pas  les  termes.  .  • 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paüoient  à 
l’armée  ,  M.  Dupleix  qui  n’avoit  point 
reçu  de  nouvelle  du  camp  depuis  la 
veille  ,  en  attendoit  impatiemment  à 
Pondichéry  ,lorfqü’ un  Caffre,  valet  d’un 
des  Officiers  fugitifs,  vint  lui  dire  que 
fon  maître  a  voit  déferlé  avec  plufieurs 
autres ,  qu’ils  étoient  pourfuivis  par  les 
Marattes ,  &  qu’il  les  croy  oit  tous  maf- 
facrés.  Peu  de  temps  après  il  rut  informe 
qu’une  partie  de  ces  Officiers  s’etoit  ré¬ 
fugiée  dans  un  jardin  voifmd  Oulgaret: 
àuffi-tôt  il  envoya  ordre  aux  portes 
d  arrêter  tous  ces  déferteurs  à  mefure 
qu’ils  fe  préfenteroient  ;  mais  avant  que 
l’ordre  fut  arrivé  ,  il  y  en  avoit  déjà 
quelques-uns  qui  étoient  entres ,  &  que 
la  peur  pofiedoit  encore  fi  cruellement, 
qu’ils  couroient  par  les  rues  comme  des 
infenfés  ,  criant  à  pleine  tête  :  Marattes  , 
Marattes.  Cependant  l’ordre  porté  con- 
tr’eux  s’exécutoit,  &  l’on  arrêtait  tous 
Ceux  qui  paroiffoient ,  quand,  à  midi,  on 
vint  dire  à  M.  Dupleix  que  le  coteau 
d’Oulgaret  étoit  couvert  de  cavalerie, 
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qu’elle  paroiffoit  pourfuivie  &  fembloîi 
le  réfugier  de  ce  côtë-là.  Sur  ce  nouvel 
avis  il  £t  fur  le  champ  donner  ordre  aux 
limites  &  aux  portes  de  la  ville  de  refu- 
ler  1  entree  a  toute  cette  cavalerie.  Un  . 
mftant  après  il  vif  entrer  M.  de  Buffî 
fort  haraffe  ,  venant  lui  annoncer  l’ar¬ 
rivée  des  troupes  aux  limites  ,  la  prife 
de  Mouzaferzingue  par  fon  oncle  ,  & 
la  perte  de  quelques  pièces  de  canon 
enlevees  dans  Pobfcurité  ?  &  qui  ayoient 
€te  abandonnées  par  les  Officiers  d’ar- 
îillene.  Il  ajoutoitque,depuis  la  retraite, 
foute  la  cavalerie  de  Mouzaferzingue  & 
de  Chandafaeb  ,  montant  au  moins  à 
acooo^ chevaux ,  s’étoit  dîlïipée  de  façon 
«F  d  n  en  paroifloit  que  le  peu  qui  s’étoit 
réfugié  a  Omgaret  ,  qu’on  ignorait  ce 
qtie^  le  refte  étoit  devenu.  Tant  de  mau- 
vaifes  nouvelles  arrivées  coup  fur  coup’ 
ne  déconcertèrent  point  M.  Dupleix;  il 
ordonna  fur  le  champ  à  M.  Burri  de  fe 
rendre  aux  limites  ,  de  donner  ordre  aux 
troupes  de  pàfler  à  la  blanchifferie ,  oit 
il  y  avoit  déjà  allez  de  couvert  pour 
qu’elles  puiffent  y  être  à  l’abri ,  &  de 
défendre  aux  portes  de  laiffer  entrer  dans 
la  ville  aucun  foldat.  Lui-même  fe  îranf- 
porta  à  l’armée  peu  de  temps  après  ;  il 
careffa  ,  il  remercia  3  il  encouragea  l’Qfh 
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ficîer  Sc  le  foldat.  Toute  la  troupe  for¬ 
mant  un  cercle  autour  de  lui ,  s’empref- 
foit  de  lui  demander  s’il  étoit  content. 
Les  foldats  faifoient  la  même  queflion  à 
leurs  Officiers ,  ceux-ci  aux  foldats;  la 
joie  &  la  fatisfaftion  étoient  réciproques. 
Cependant  M'.  Dupleix  voulut  que  M. 
d’Auteuil  rendît  '  raifon  de  la  retraite 
précipitée  qu’il  avoit  faite ,  &  qui,  quoi- 
qifexéciuée  fort  glorieufement  pour  lui 
&  pour  les  troupes ,  pouvoir  d’ailleurs 
avoir  de  fâcheufes  conféquences.  Tous 
les  Officiers  fugitifs  a  voient  été  arrêtés 
&  renfermés  dans  le  fort ,  où  l’on  com¬ 
mença  à  inftruire  leur  procès.  Ils  y 
avoient  perdu  tous  leurs  équipages  ,  & 
n’avoient  fauvé  leur  vie  qu’en  fe  tenant 
cachés  dans  les  haies  &  dans  les  bois 
où  les  Marattes  ne  pouvoient  pénétrer. 

A  l’égard  de  Mouzaferzingue  on  fut 
informé  quelques  jours  après  ,  qu’ayant 
pris  le  parti ,  comme  je  l’ai  dit ,  de  ne 
point  fuivre  l’armée  dans  fa  retraite  ,  il 
avoit  député  iur  le  champ  quelques-uns 
de  fes  principaux  Offiriers  vers  ceux  de 
fon  oncle  Nazerzingue  ,  &  que  tous  en- 
femble  s’étant  rendus  à  la  tente  de  celui- 
ci  ,  ils  lui  avoient  déclaré  que  fon  neveu 
étoit  prêt  à  fe  rendre  à  lui,  pourvu  qu’il 
voulût  jurer  fur  l’Alcoran  de  ne  point  le 
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faire  prifonnier  &  de  lui  laiffer  la  jouif- 
fance  de  fes  gouvernemens.Nazerzingue 
à  qui  les  par, ares  ne  coutoient  rien  , 
n’eut  garde  de  laiffer  échapper  l’occafion 
qui  fe  préfentoit  de  s’affurer  de  fon  rival» 
elle  ne  pouvoit  lui  être  plus  favorable.  11 
promit  &c  jura  tout  ce  qu’on  voulut;  mais 
à  peine  fut-il  maître  de  fon  neveu ,  qui 
eut  l’imprudence  de  fe  mettre  entre  tes 
mains ,  qu’il  oublia  fes  promeffes  &  fes 
fermens ,  le  fit  arrêter  &  le  tint  en  pri- 
fon  fous  bonne  garde. 

L’embarras  de  M.  Dupleix  dans  de 
pareilles  circonftances  eft  facile^  à  ima¬ 
giner.  Mouzaferzingue  et  oit  prifonnier; 
Chandafaeb  lui -même  abandonné  de 
prefque  toute  fon  armée  ,  n’ofoit  fortir 
des  murs  de  Pondichéry  ,  &  les  troupes 
Françoifes  découragées  &  affaiblies  par 
la  retraite  forcée  qu’elles  avoient  été 
obligées  de  faire  ,  ne  paroiffoient  pas 
devoir  être  une  reffource  bien  fure  pour 
fortir  du  mauvais  pas  oti  l’on  fe  trouvoit 
engagé.  Il  eft  vrai  que  l’intérêt  de  la 
Compagnie  n’étoit  pas  alors  ce  qui  de- 
voit  inquiéter  le  plus.  Il  n’etoit  pas  im- 
poffible  d’obtenir  pour  elle  de  Nazer- 
zingue  les  mêmes  avantages  qui  lui 
avoient  été  allurés  par  Mouzaferzingue 
&  par  Chandafaeb  ;  on  pouvoit  efpérer 
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d’en  venir  à  bout  en  renonçant  de  foii- 
tenir  le  parti  de  ces  deux  Princes.  Mais 
quelle  honte  cette  efpece  de  fuite  de 
l’armée  Françoife  ,  jointe  à  la  prife  de 
Mouzaferzingue,  n’alloit-elle  point  faire 
rejaillir  fur  la  Nation,  qui  dans  ce  mo¬ 
ment  fe  trouvoit  la  victime  d’un  petit 
nombre  de  lâches  8c  de  mauvaifes  têtes  ? 
Comment,  fans  fe  couvrir  d’un  opprobre 
éternel  ,  abandonner  le  jeune  Prince 
Mogol  au  reffentiment  de  fon  oncle  ? 
comment  rompre  les  liens  de  reconnoif- 
fance  ,  d’union  8c  d’amitié  qui  depuis 
tant  d’années  attachoient  les  François  à 
Chandafaeb  &  à  fa  famille  (i)  ,  pour  le 
livrer  aux  caprices  d’un  Prince  lâche  6c 
fans  foi ,  détefté  de  fes  propres  Officiers 
pour  fon  ivrognerie  6c  fes  autres  vices  ? 
mais  auffi  comment  fans  appui  ,  fans 
qu’on  put  efpérer  aucun  fecours  de  la 
part  des  deux  Princes  Mogols  ,  avec  les 
feules  forces  de  la  Nation ,  entreprendre 


(i)  Indépendamment  des  concédions  faites 
à  la  Compagnie  par  Chandafaeb  ,  elle  tenoifc 
de  Sabder-Alikan  ,  fon  beau-frere  ,  les  aidées 
d’Archiouac  &  de  Tindouvanatam  ,  &  celles 
d’Oulgaret ,  de  Mongourapakan  &.  de  Calepet , 
de  Daouftalikan ,  fon  beau  -  pere  ,  ainfi  qui] 
par  oit  par  les  paravanas  qui  lui  en  furent 
expédiés  par  l’ordre  de  ces  deux  Princes. 
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de  faire  tête  à  toutes  celles  des  Maures 
fou  tenus  des  Angiois  ?  Comment  olër  fe 
flatter  de  réuffir  contre  ces  deux  Puif- 
fances  réunies  ?  ces  réflexions  chagri¬ 
nantes  frappèrent  M.  Dupleix ,  il  en 
fentit  toute  la  force  &  tout  le  poids  9 
mais  il  n’en  fut  point  accablé  *  &  après 
une  délibération  férieufe  qui  ne  fervit 
qu’a  l’affermir  dans  la  jufte  néceffité  de 
ne  point  montrer  de  foibleffe  ,  il  prit  le 
parti  d’écrire  à  Nazerzingue  &  de  fonder 
les  fentimens  par  la  lettre  fuiyante. 

Lettre  de  M.  Dupleix  à  Nazerzingue* 

«  Je  vous  écrivis  il  y  a  trois  jours  une 
#  longue  lettre  à  laquelle  vous  n’avez 
»  point  fait  de  réponfe.  En  conféquence 
»  des  offres  que  j’y  faifois  d’être  le  mé- 

diateur  de  la  paix  entre  vous  &  le 
»  Seigneur  Mouzaferzingue  5  pour  vous 
$>  prouver  la  fincérité  de  mes  fentimens  * 
»  j’avois  donné  ordre  à  mon  armée  de 
»>fe  replier  de  ce  côté-ci.  Le  Seigneur 
*>  Mouzaferzingue  devoit  prendre  le 
*>  même  parti  ;  j’ignore  quelle  raifon  a 

pu  l’en  détourner  5  c’efl:  un  myftere 
»  qu’il  ne  m  a  pas  encore  été  poffible 
»d’é  laircir  9  &  qui  l’a  livré  entre  vos 
*>  mains»  Généreux  comme  on  dit  que 
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<i»  vous  l’êtes ,  je  ne  doute  pas  un  moment 
»  que  vous  ne  lui  faftiez  reffentir  toute 
»  l’étendue  de  votre  bon  cœur ,  &  que 
»  vous  n’ayiez  toujours  préfent  à  l’efprit 
»  qu’il  eft  votre  neveu,  &  petit-fils  de 
»  Nifam  votre  pere.  Je  fuis  tranquille  a 
»  cet  égard  ,  foyez-le  de  même  fur  le 
»  fort  de  fa  famille  &  de  fa  mere ,  qui  eft 
»  votre  fœur  ;  retirés  dans  cette  ville  » 

»  ils  y  éprouveront  toujours  de  ma  part 
»  toute  l’attention  Sc  toutes  les  cqnfidé- 
»  rations  que  leur  rang  6 C  leur  naiffance 
»  exigent  de  moi.  Il  paroît  que  les  ofties 
»  que  je  vous  ai  faites  par  ma  première 
»  lettre  ne  vous  ont  point  ete  agréables  9 
»  puifque  dans  notre  retraite  vos  gens 
y>  font  tombés  fur  nous  comme  fur  une 
w  proie  affurée.  Nous  nous  retirions 
»  pour  accélérer  la  paix  ,  &  ils  vous 'ont 
»  fait  croire  que  nous  prenions  la  fuite. 
»  A  leur  retour  vous  ont-ils  tenu  le 
»  même  langage  ?  Combien  cette  erieur 
»  ne  leur  a-t-elle  pas  coûté  de  fang  >  Ils 
»  ont  appris  à  leurs  dépens  ce  que  1  on 
»  gagne  à  attaquer  les  François  dans  le 
»  temps  même  qu’ils  femblent  ceder. 
»  Vous  même  en  avez  été  frappe  :  pour- 
»  quoi  donc  nous  forcer  plus  long- temps 
»  à  vou»  faire  lent;r,  maigre  ous  ,  >e 
de  ncs  armes  ?  Pourquoi  vous 


Si  Lettres  édifiantes 

»  qbffiner  à  la  continuation  d’une  guerré 
*’  funefle  ,  qui  ne  peut  aboutir  qu’à  la 
déflation  de  votre  pays  ?  la  paix  eft 
»  entre  vos  mains.  Pour  y  parvenir f 
»  éloignez  de  vous  les  mauvais  confeils, 
»  les  difcours  trompeurs  qui  vous  ont 
*>  engagé  dans  cette  guerre  &  qui  vous 
»  y  entretiennent.  Vous  êtes  aujourd’hui 
»  plus  en  état  que  jamais  d’en  recon- 
»'noître  le  poifon  &  la  fanffeté.  Ecoutez 
»  des  avis  plus  fages  ;  ils  ne  tendent  qu’à 
»  votre  gloire  &  à  votre  bien.  Combien 
»  de  maux  n’éviteriez-vous  pas  par- là? 
»  &  quelle  fatisfaftion  pour  vous  de 
»  rendre  à  vos  peuples  la  tranquillité 
»  qu’ils  ont  perdue  !  » 

Cette  lettre  fut  écrite  le  6  Avril,  & 
fut  remife  le  jour  même  à  Nazerzingue  9 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  d’y  répondre. 
Au  contraire ,  encore  fier  de  la  lâcheté 
qu’il  venoit  de  commettre  envers  fon 
neveu,  il  ofa  s’avancer  jufqu’à  Valdaour, 
où  il  établit  fon  camp.  M.  Dupleix , 
de  fon  côté ,  voyant  les  troupes  re- 
pofées  &  rétablies,  leur  ordonna  de 
marcher  en  avant.  Elles  fortirent  des 
limites  &  allèrent  camper  fur  le  chemin 
le  plus  court  de  Valdaour.  Ce  voifi- 
nage  des  deux  armées  occafionna  quel¬ 
ques  pour-parlers,  La  plupart  des  Sei* 
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prieurs  du  parti  de  Nazerzingue  ,  fou- 
haitoient  la  paix  &  étoient  difpofés  â 
.s’entremettre  d’accommodement  entre 
l’oncle  ôc  le  neveu.  Les  anciens  fervi- 
teurs  de  Nilam  ,  grand-pere  de  Mouza- 
ferzingue ,  s’intéreffoient  pour  ce  jeûné 
Seigneur ,  &  faifoient  affez  entendre  à 
Nazerzingue  qu’ils  etoient  refolus  de  le 
quitter ,  s’il  refufoit  de  tenir  la  parole 
qu’il  leur  avoit  donnée  fur  l’Alcoran , 
lorfque  fon  neveu  étoit  venu  fe  rendre 
à  lui.  Ces  mêmes  Seigneurs  ne  ceflbient 
de  folliciter  M.  Dupleix  de  ne  point 
abandonner  le  parti  de  ce  jeune  Prince  , 
&  lui  faifoient  entendre  que  s’il  vou- 
loit  envoyer  à  leur  camp  quelque  per- 
fonne  de  confiance ,  ils  ne  doutoient 
point  que  tout  ne  fe  terminât  prompte¬ 
ment  à  la  fatisfa&ion  des  parties.  Il 
céda  à  leurs  inftances  &  confentit  à 
la  députation  ,  à  condition  que  Nazer¬ 
zingue  lui  enverroit  un  pafleport ,  ligné 
de  fa  main,  pour  les  perfonnes  qu’il 
chargeroit  de  fe  rendre  auprès  de  lui. 
Celui-ci  accepta  la  propofition ,  &  M. 
Dupleix  n’eut  pas  plutôt  reçu  de  lui  les 
aflurances  qu’il  demandent  ,  qu’il  fit 
partir  pour  le  camp  des  Maures ,  MM. 
■*  du  Baudet  &  de  Larché.  Le  premier  étoit 
çonnu  particuliérement  de  Nazerzingue  , 
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qu’il  ^  avoit  vu  &  entretenu  plufieurs 
f°!S  .a  "Erichirapaîi ,  lorfqu’en  1743  H 
avoit  été  député  par  M.  Dupleix  auprès 
de  Nifam-Moulouk  fon  pere.  L’autre 
poiïedoit  parfaitement  la  langue  Pcr- 
fane.  Ces  deux  députés  ,  chargés  des 
ordres  de  M.  Dupleix ,  &  efcortés  de 
cinquante  Cipayes ,  qu’il  leur  donna, 
arrivèrent  au  camp  des  Maures,  le  18 
Avril  1750,  &  ils  y  furent  reçus  avec 
tous  les  honneurs  &  toute  la  difiindion 
qu’ils  pouvoient  fouhaiter.  On  leur  affî- 
gna  un  logement  proche  de  la  tente  de 
Nazerzingue  &  de  celle  de  Chanavaskan  , 
fon  premier  Miniftre.  Le  foir  même  ils 
furent  conduits  à  l’audience  de  ce  der¬ 
nier  ,  qui  d’auffi  loin  qu’il  les  apperçufc 
fe  leva  &  s’avança  pour  les  recevoir. 
Enfin,  dès  le  lendemain,  ils  eurent  au¬ 
dience  de  Nazerzingue  lui-même,  qui 
leur  fit  l’accueil  le  plus  favorable  ,  les 
aflurant  de  la  joie  qu’il  avoit  de  les 
voir ,  des  difpofitions  finceresoù  il  étoit, 
difoit-il ,  pour  la  paix  ,  &  de  l’eftime 
particulière  qu’il  faifoit  de  la  nation. 

Malgré  de  fi  belles  apparences,  cette 
négociation  ne  réuffît  pas  mieux  que 
toutes  celles  qui  avoient  précédé.  Elle 
roula  principalement  fur  deux  points  , 
3a  liberté  de  Mouzaferzingue  s  &  la 
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jouiffance  pour  lui  de  toutes  Hf*  * 
avec  le  gouvernement  du  Carnate. 
députés  étoient  chargés,  par  leurs  induc¬ 
tions  ,  d’infifter  fortement  fur  ces  deux 
articles  ;  &  parce  qu  a  1  egard  ue  la 
Nababie  du  Carnate  ,  Nazerzingue  pou- 
voit  faire  difficulté  de  l’accorder  a  Ion 
fcneveu»  dans  la  crainte  qu’elle  ne  le  ren¬ 
dît  trop  puiffant,  ils  avoient  ordre  en 
cfecas ,  de  propofer ,  comme  d  eux- 
mêèaes  ,  de  donner  ce  gouvernement  a 
Chandafaeb  ,  à  la  charge  d’en  faire  hom¬ 
mage:  à  Nazerzingue  ,  &  de  relever  im¬ 
médiatement  de  lui.  M.  Dupleix  alloit 
même  encore  plus  loin ,  dans  fon  in  - 
{Iruûion  và  ces  députés  :  fuppofe  que 
l’on  s’obfrinât  à  leur  refiifer  abfolument 
la  liberté  de  Mouzaferzingue ,  il  leur 
ordonnoifije  déclarer  encore  comme 
d’eux  -  mêmes ,  que  li  Nazerzingue  voit- 
loit  promettre  par  écrit  de  ne  point 
attenter  à  la  vie  de  fon  neveu ,  ils 
croyoient  que  M.  Dupleix  pourroit 
confentir  à  ry§,  plus  intifter  fur  cet  ar¬ 
ticle  ,  laiffanP  à  la  clémence  &  à  la 
générofité  de  ce  Seigneur ,  d  en  ufei  a 
cet  égard  comme  il  le  jugeroit  à  pro¬ 
pos  ;  à  condition  néanmoins  que  pour 
confoler  cette  famille  deiolee ,  il  accor- 
deroit  à  Mahamêt-  Sadoudiu  -  Kan  ,  n.s 
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de  fon  neveu,  la  jouiflance  de  touteâ 
les  terres  que  fon  pete  poffédoit  avant 
la  guerre ,  jufqu’à  ee  qu’il  lui  plût  d’y 
rétablir  Mouzaferzingue  lui-même ,  don¬ 
nant  ainli  à  fes  petits  ttevèux  &  à  fa 
fœur ,  une  affurance  que  fa  vengeance 
ne  s’étendroit  point  jufqu’à  eux ,  ôc  même 
un  jufte  fujet  d’efpérer  de  fe  revoir  un 
jour  entre  les  bras  de  leur  mari  &  de 
leur  pere; 

Ces  ménagemerts,  par  oit  M.  Du- 
pleix  fembloit  fe  relâcher  ,  fur  le  point 
capital  de  la  négociation ,  qui  étoit  la 
liberté  de  Mouzaferzingue,  lui  avoient 
paru  d’autant  plus  nécelfaires  ,  qu’il  ne 
le  croyoit  point  alors  en  état  de  for¬ 
cer  Nazerzingue  à  l’accorder,  &  qu’il 
étoit  prefque  convaincu  qu’il  ne  l’ac- 
corderoit  qu’à  la  force.  En  effet ,  dès  la 
première  ouverture  que  les  députés  en 
firent  à  Chanavaskan  *  ce  Miniftre  ne 
balança  point  à  leur  déclarer  ,  que  Na¬ 
zerzingue  n’y  conlentiroit  jamais.  La 
même  chofe  leur  fut  confirmée  par  tous 
les  Seigneurs  qui  compofoient  le  Con- 
feil  de  ce  Prince  :  ils  difoient  qu’après 
la  faute  que  Mouzaferzingue  avoit  faite 
de  fe  révolter  contre  Ton  oncle  ,  & 
d’appelîer  les  étrangers  à  fon  fecours 
pour  le  chaffer  de  fes  Etats,  Nazer- 
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7Ùîeue  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  lui 
en  marquer  fon  reffentiment ,  6c  de  le 
mortifier  du  moins  pendant  quelque 
tems  ,  afin  qu’il  apprît  à  etre  plus  fou¬ 
rnis  6c  plus  retenu  dans  la  fuite  ;  qun 
fe  devoit  cet  exemple  à  lui-meme  6 c  a 
fa  propre  fureté ,  à  caufe  de  fes  autres 
parens  y  qui  pouvoient  tomber  dans  le 
même  cas ,  que  s’ils  le  voyoient  par¬ 
donner  fi  aifément  à  celui-ci ,  ils^  en 
feroient  plutôt  tentés  de  manquer  a  ce 
qu’ils  lui  dévoient ,  6c  de  s’appuyer  de 
même  contre  lui,  de  la  protection  de 
quelqu’autre  nation  étrangère.  Ilsappor- 
toient  encore  pour,  exemple  ,  Nazer- 
zingue  lui-même  ,  qui  ayant  pris  les 
armes  contre  fon  pere  Nifam  ,  avoit 
encouru  la  difgrace  de  ce  Seigneur  , 
qui  l’en  avoit  châtié  pendantlong-temps  , 
&  qui,  lorfqu’il  avoit  été  fatisfait  de  fa 
loumiffion ,  lui  avoit  enfin  rendu  fon 
amitié  6c  fes  états.  Ils  ajoutaient  qu  ils 
avoient  même  lieu  d’être  furpris  que 
les  François  priffent  fi  fort  a  cœur  les 
intérêts  de  Mouzaferzingue ,  6c  vou- 
luffent  le  foutenir  contre  fon  oncle , 
après  les  marques  cFeftime  6c  d’amitié 
qu’ils  avoient  reçues  de  Nifam  ,  6c  qui 
leur  avoient  été  continuées  par  Na- 
zerzingue.  MM.  du  Bauflet  6c  de  1  Ar- 
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che  avoient  beau  repréfenter,  qu’en 

foutenant  Mouzaferzingue,ils  croyoient 

par  la  meme  donner  à  la  famille  de 
_ 1  am  «ne  preuve  certaine  de  leur 
reconnoiffance  8ç  de  leur  attachement  ; 
qu ayant  une  fois  embrafle  fon  parti, 
pour  les  juftes  raifons  que  Nazerzingue 
lux-meme  ne  pouvoit  ignorer,  il  n’étoit 
pins  libre  a  la  nation  de  l’abandonner 
ians  fe  deshonorer ,  &  que  bien  loin 
de  lui  Içavoir  mauvais  gré  de  la  gé- 
neiohte  quelle  faifoit  paroître  en  cette 
occafion,  à  l’égard  de  ce  jeune  Prince, 
cette  généralité  même  devoit  êtrepour 
Nazerzingue  un  fûr  garant  de  la  fidé- 
ite  des  offres  &  des  promefles  qu’elle 
lui  faifoit  de  fon  fervice  qu’après  tout 
ii  ne  pouvoit  nier  que  fon  neveu  ne  fût 
porteur  des  ordres  de  l’Empereur  ;  qu’il 
nappartenoit  point  aux  François  d’exa¬ 
miner  li  ces  ordres  avoient  été  bien  ou 
mal  donnés  ;  qu’il  leur  fuffifoit  de  fçavoir 
que  Mouzaferzingue  n’avoit  agi  qu’en 
conféquence  ;  que  fi  l’on  prétendoit  au¬ 
jourd’hui  lui  faire  un  crime  d’avoir 
exécuté  les  ordres  de  fon  maître,  il 
pourront  fort  bien  arriver  qu’un  jour 
ce  maître  meme  voulut  à  fon  tour  faire 
rendre  compte  à  Nazerzingue  de  tout 
ce  qui  fe  paffoit ,  Sc  que  pour  préve- 
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mr  ce  coup  &  appaifer  îe  Prince ,  la 
bonne  politique  cTemandoit  que  Ton  fe 
hâtât  d’accorder  à  ce  jeune  homme  la 
liberté  ,  qu’il  n’avoit  perdue  que  pour 
avoir  trop  bien  obéi  ;  qu’en  un  mot ,  en 
leur  accordant  la  grâce  qu’ils  follicitoient, 
Nazerzingue  devoit  faire  attention  que 
c’étoit  à  fon  neveu  qu’il  l’accordoit, 
au  fils^de  fa  foeur  ,  au  petit-fils  de 
Nifam  ;  &  qu’outre  l’honneur  que  cette 
aftion  lui  feroit ,  il  auroit  la  fatisfaâion 
d’obliger  une  nation  généreufe  ,  qu’il 
pouvoit  rencontrer  encore  plus  d’une 
fois  en  fon  chemin ,  &c  qui  fe  faifoit 
un  point  d’honneur  de  reconnoître  dans 
l’occaiion  les  égards  que  l’on  avoit  pour 
elle.  Leurs  raifons  ne  furent  point  écou¬ 
tées  ;  Chanavaskan  lui-même,  tout  porté 
qu’il  étoit  pour  la  paix  ,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  leur  dire  un  jour  ,.que  s’ils 
étoient  raifonnables,  bien  loin  d’infifter 
fur  cette  propofition ,  ils  feroient  les 
premiers  à  penfer  comme  eux  fur  cet 
article  ;  qu’au  refie  &  pour  ce  qui  re- 
gardoit  la  Compagnie  6t  M.  Dupleix, 
ils  pouvoient  demander  tout  ce  qu’ils 
voudroient  ;  que  Nazerzingue  tireroit 
le  rideau  fur  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  , 
&  qu’il  fe  feroit  un  plaifir  de  leur  ac¬ 
corder  çe  qu’ils  çroiroient  être  à  leurs 
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bienféances.  Ces  négociations  firent  le 
Sujet  de  plufieurs  aftêmblées ,  tant  pu¬ 
bliques  que  particulières  ,  pendant  les¬ 
quelles  il  ne  fut  pas  poffible  aux  dépu¬ 
tés  de  s’aboucher,  comme  M.  Duplebt 
le  leur  avoit  recommandé ,  avec  au- 
cim  des  Seigneurs  qui  favorifoient  le 
parti  de  Mouzaferzingue.  Pour  ne  pas  fe 
rendre  fufpefts  ,  ceux  -  ci  affefterent 
même,  dans  un  grand  Confeil ,  qui  fe 
tinta  ce  Sujet ,  d’être  d’un  Sentiment 
oppofé  à  ce  jeune  Prince  ;ils  n’ignoroient 
pas  qu’ils  étoient  écoutés ,  &  que  Na- 
zerzingue  étoit  caché  derrière  la  toile 
qui  féparoit  la  tente  oii  fe  tenoit  la  con¬ 
férence.  Enfin  après  fept  à  huit  jours 
de  négociations,  MM.  du  Baudet  & 
de  l’Arche ,  ne  fe  voyant  pas  plus  avan¬ 
cés  que  le  premier prirent  le  parti  de 
fe  retirer,  conformément  aux  ordres 
qu’ils  avoient  reçus  de  M.  Dupleix.  En 
prenant  congé  de  Chânavaskan  ,  ils  cru¬ 
rent  devoir  faire  Sentir  à  ce  Seigneur, 
la  peine  que  leur  caufoit  une  démarche 
suffi  infruâueufe  ,  qui  aVloit  mettre  les 
François  dans  la  trille  néceffité  de  con¬ 
tinuer  les  troubles ,  non  feulement  dans 
cette  province  ,  mais  même  dans  plu¬ 
fieurs  autres  ,  qui  abandonnées  de  leurs 
défenfeurs ,  étoient  à  la  merci  de  qui- 
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Conque  oferoit  les  envahir.  Ils  lui 
déclarèrent  que  par  le  peu  de  difpofi- 
tion  qu’on  leur  avoit  fait  paroître  pour 
la  paix ,  on  ebligeoit  la  nation  de  gar¬ 
der  à  Pondichéry  une  famille  refpeftable  , 
qui  tant  qu’elle  ne  feroit  pas  rétablie , 
feroit  dans  cette  partie  de  l’Inde  une 
fource  éternelle  d„e  divifion  &  de  dis¬ 
corde  ;  que  de  cette  famille  étoient 
fortis  deux  enfans  mâles,  auxquels  le 
Roi  leur  maître  leur  avoit  accordé  fa 
prote&ion  ,  &  dont  Sa  Majefté  ne  man¬ 
querait  certainement  pas  de  prendre  la 
défenfe  ;  ce  qui  pouvoit  occafionner 
un  jour  les  révolutions  les  plus  funeftes , 
non  feulement  dans  ce  pays,  mais  peut- 
être  même  dans  tout  l’empire.  Ils  finirent 
en  priant  le  ciel  de  détourner  de  deffus 
ces  provinces  les  malheurs  qu’ils  pré- 
voyoient ,  proteftant  qu’après  les  avances 
les  offres  quils  avoient  faites,  les 
fuites  que  pouvoit  avoir  le  refus  qu’on 
faifoit  de  les  écouter ,  ne  pourroient 
plus  leur  être  imputées. 

On  remarquera  que  pendant  tout  le 
cours  de  cette  négociation,  les  Anglois 
qui  étoient  au  camp  de  Nazerzingue, 
affeâterent  de  ne  paroître  nulle  part  où 
fe  trouv oient  les  députés  François.  Ils 
n’y  auroient  pas  tenu  la  première  place; 
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le  refus  qu’on  faifoit  de  leur  donner 
audience  depuis  trois  femaines  qu’ils 
étoient  arrivés,  marquoit  affez  le  peu 
de  cas  que  les  Maures  faifoient  d’eux 
&  du  fecours  qu’ils  leur  avoient  amené. 
Ils  parurent  enfin  être  fenfibles  à  ce 
mépris,  &  peu  de  jours  après  le  départ 
de  MM.  du  Bauffet  &  de  l’Arche  ,  piqués 
de  ce  qu’ils  avoient  été  fi-tôt  prefentes 
à  l’audience  ,  ils  demandèrent  y  être 
admis  à  leur  tour  fur  le  même  pied 
que  les  François ,  c’eft-à-dire ,  chauffes , 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  fe  reti¬ 
rer  fur-le-champ.  Mais  on  leur  répondit 
que  Nazerzingue  étoit  le  maître  de  fes 
volontés  &  de  fes  grâces;  que  fi  cela 
leur  convenoit.,  il  les  admettroit  à  fon 
audience ,  mais  fans  chauffures  ;  &  que 
s’ils  n’étoient  pas  contens,  ils  pouvoient 
prendre  leur  parti.  Quelque  humiliante 
que  fût  cette  réponfe ,  les  députés  An- 
glois  aimèrent  encore  mieux  s’y  con¬ 
former,  que  de  fouffrir  qu’il  fut  dit 
qu’ils  s’en  étoient  retournés  fans  au¬ 
dience.  Ils  parurent  fans  fouliers  devant 
Nazerzingue ,  qui  les  reçut  fort  froide¬ 
ment  ,  &  qui  prit  leur  préfent  avec 
beaucoup  d’indifférence  ,  fans  marquer 
la  moindre  curiofité  de  le  voir,  quoi- 
qu’entre  autres  effets  précieux  dont  il 
n  étoit 
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ètoit  compofé,  on  vantât  fort  une  Cer¬ 
taine  tente  que  l’Amira!  Bofcawen  avoit, 
dit-on ,  apporté  d’Europe  pour  lui  être 
préfentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de 
la  négociation  ,  comprit  que  la  terreur 
de  nos  armes  étoit  feule  capable  de 
déterminer  Nazerzingue  à  terminer  tout 
par  une  folide  paix  ;  en  confëquence 
il  envoya  ordre  aux  troupes  Françoifes 
de  s’avancer'  jufqu’à  Oulgaret ,  près  de 
l’armée  ennemie  ;  &  la  nüit  du  27  au 
28  d’Avril,  une  demi -heure  avant  le 
jour,  M.  de  la  Touche  ,  avec  trois  cens 
■hommes ,  donnant  au-travers  du  camp 
de  Nazerzingue ,  ils  y  firent  le  plus  hor¬ 
rible  ravage,  maffacrant  ou  mettant 
en  fuite  tout  ce  qui  tomboit  fous  leur 
main ,  &  pénétrant  plus  d’un  quart  de 
lieue  dans  cette  armée  ,  oit  tout  fut 
mis  en  confufion  &  en  défordre.  Dès 
que  le  jour  parut,  M.  de  la  Touche  crai¬ 
gnant  que  les  Maures ,  revenus  de  leur 
première  frayeur  ,  ne  reconnuflent  la 
foibleffe  de  fon  détachement ,  fit  fa  re¬ 
traite  en  bon  ordre,  &  regagna  fon  camp 
en  triomphe,  chargé  des  dépouilles  de 
l’ennemi. 

Depuis  cette  alarme,  la  frayeur  dont 
Nazerzingue  avoit  étéfaili  à  cette  occa- 
Tome  XV.  D 
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lion ,  ne  l’abandonna  plus  d’un  feul  ins¬ 
tant  ,  à  tout  moment  il  croyoit  voir  les 
François  tomber  fur  lui.  Enfin  le  30  au 
matin  il  prit  le  parti  de  fe  retirer ,  &  fe 
fervit  de  difterens  prétextes  pour  colo¬ 
rer  fa  fuite.  Avant  que  de  décamper,  il 
fît  dire  aux  Anglois ,  par  unfimple  chop- 
dar,  qu’ils  étoient  libres  de  retourner 
chez  eux  dès  qu’il  leur  plairoit.  Il  partit 
enfuite  prenant  le  chemin  de  Gingi  , 
d’où,  ne  fe  croyant  pas  encôre  en  fureté 
à  caufe  de  là  proximité ,  il  continua  fa 
route  jufqu’à  Arcate,  Il  y  arriva ,  traînant 
après  lui  les  débris  de  fon  armée  à  moi¬ 
tié  ruinée ,  &  réduite  à  dix'  ou  douze 
mille  cavaliers,  qui,  déteflant  la  guerre 
&  redoutant  jufqu’au  nom  des  François» 
ne  refpiroient  tous  que  fa  mort  ou  la 
paix, 

Dans  un  moment  de  dépit,  il  avoit 
ordonné  au  Gouverneur  de  Mazulipa- 
tan  de  faire  arrêter  tous  les  Employés 
que  la  Compagnie Françoife  tenoit  dans 
cette  ville  ;  &  cet  ordre  fut  exécuté  fans 
que  les  Maures  y  trouvaient  aucune 
réfiftance,  Ils  arrêtèrent  &  mirent  era* 
prifon  les  fleurs  Coquet  ,  chef  de  ce 
comptoir ,  la  Selle  employé,  le  cour¬ 
tier  ,  les  marchands ,  Si  les  principaux 
fetviteurs  de  la  Compagnie  ;  après  quoi 
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îls  s’emparèrent  de  la  loge,  oii  ils  mirent 
le  icelle  par-tout  en  préfence  du  cour¬ 
tier  ,  afin  que  rien  n’en  fût  détourné , 
fuivant  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  de 
Nazerzingue. 

M.  Oupleix  penfa  aufîî-tôt  à  avoir  fa 
revanche  de  l’entreprife  des  ennemis 
fur  ce  comptoir,  &  parce  que  la  prifon 
du  fieur  Coquet  avoit  fait  du  bruit,  il 
crut  devoir  aufïi  s’en  venger  avec  éclat. 
Dans  cette  vue  on  fit  par  fon  ordre 
la  plus  grande  diligence  à  Pondichéry 
pour  décharger  les  vaifTeaux  le  Fleury 
ÔC  le  d’Argenfon ,  &  on  les  rechargea 
avec  le  même  empreffement ,  fous  pré¬ 
texte  de  les  envoyer  à  Bengale,  lorf- 
que  tout  étant  prêt  &  les  munitions  em¬ 
barquées  ,  il  afîêmbla  le  Confeil  fecret , 
auquel  il  fit  part  de  fon  deffein ,  c’étoit 
de  fe  rendre  maître  de  Mazulipatan ,  & 
de  s’aflurer  la  pofTefîion  de  cette  ville  , 
conformément  à  la  concefîion  que  Mou- 
zaferzingue  en  avoit  faite  à  la  Compa¬ 
gnie.  Ce  projet  fut  généralement  ap¬ 
prouvé.  On  chargea  M.  Guilard  de  la 
conduite  de  cette  expédition ,  &  on  lui 
donna  pour  l’exécution  2,00  Blancs,  20 
Topas  &  200  Cypayes,  commandés  par 
M.  de  la  Tour.  Cette  petite  troupe  mit 
à  la  voile  la  nuit  du  9  au  10  de  Juillet, 
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&  le  13  du  même  mois  ayant  débarque 
à  Mazulipatan  ,  elle  fe  rendit  maîtreffe 
de  cette  ville  ,  fans  y  trouver  nulle 
©ppofition  &  fans  caufer  le  moindre 
défordre  ;  ce  qui  furprit  d’autant  plus  les 
Maures,  qu’ils  ignorent  abfolument  cette 
maniéré  noble  &  généreufe  de  faire  la 
guerre.  Auffi-tôt  après  M.  Guilard  prit 
poffeflion  de  la  place  au  nom  du  Roi  &: 
de  la  Compagnie.  A  l’arrivée  des  troupes 
Françoifes,  les  Maures  s’étoient  retirés 
dans  un  fort  voifin,  environ  à  trois  quarts 
de  lieue  ,  oit  l’épouvante  étoit  li  grande 
parmi  eux  ,  qu’ils  mirent  fur-le-champ 
en  liberté  le  fieur  Coquet  &  tous  ceux 
qui  avoient  été  faits  prifonniers  avec 
lui  ;  mais  depuis ,  revenus  de  leur  pre¬ 
mière  frayeur ,  ils  parurent  vouloir  in¬ 
quiéter  les  François,  faifant  fur  eux  des 
forties  fréquentes,  &  leur  coupant  les 
vivres  &  l’eau  qu’ils  étoient  obligés  de 
faire  venir  de  dehors.  On  prit  donc  la 
réfolution  de  les  chaffer  de  ce  pofte  qui 
leur  fervoit  d’afyle.  En  conféquence 
M.  de  la  Tour  marcha  contre  le  fort 
qu’il  attaqua,  &  l’ayant  emporté  d’af- 
faut,  il  le  fit  rafer.  En  même  temps  la 
garnifonFrançoife  fut  encore  renforcée 
dé  100  Blancs  &  de  ^oCipayes  que 
M,  Dupleix  y  envoya.  Au  moyen  de 
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ces  précautions  &  des  foins  que  M.  Gui- 
lard  fe  donna  pour  mettre  la  place  hors 
d’infulte  ,  elle  fut  en  fort  peu  de  jours 
en  état  de  défenfe*,  capable  de  réfifter 
non-feulement  à  toutes  les  forces  de 
FInde ,  mais  même  à  celles  des  Euro¬ 
péens  ,  d’autant  plus  que  fa  fituation 
avantageufe  au  milieu  des  marais,  en 
rend  les  avenues  prefque  impratica¬ 
bles. 

Tandis  que  ces  chofes,  fe  paffoient 
du  côté  du  Nord ,  Nazerzinguê  retiré 
à  Arcate  &  noyé  dans  les  plaifirs,  fem- 
bloit  ne  penfer  à  rien  moins  qu’à  con¬ 
tinuer  la  guerre,  ou  à  mettre  fin  aux 
troubles  dont  fon  Etat  étoit  agité  ;  fes 
débauches  ne  faifoient  que  redoubler. 
Cependant  les  amis  que  M.  Dupleix  avoit 
dans  l’armée  de  Nazerzingue,  ne  cef- 
foient  de  l’exhorter  à  faire  marcher  fes 
troupes  de  ce  côté  là,  lui  faifant  en¬ 
tendre  que  c’étoit  le  feul  moyen  de  tirer 
ce  Prince  de  fon  aflbupifTement.  Preffé 
&  follicité  de  leur  part ,  M.  Dupleix 
fit  prendre  poffeflion  de  quelques  terres 
dans  le  voifinage  ,  entr’autres  d’une  Pa¬ 
gode  fortifiée,  nommée  Tivaradi ,  où  il 
envoya  une  garnifon  de  vingt  blancs , 
d’autant  de  topas  &  de  cinquante  ci- 
payes.  Ce  mouvement  fembla  faire  re- 
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venir  Nazerzingue  de  fon  affoupiffemenf; 
Les  pour-parlers  &  les  propofitions  re¬ 
commencèrent  de  fa  part  ,  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais.  Il  étoit  prêt ,  difoit- 
il  5  à  finir.  Mais  les  Anglois  oubliant 
le  peu  de  cas  qu’il  avoit  paru  faire  du 
premier  fecours  qu’ils  l^uiavoient  envoyé, 
le  firent  encore  changer  de  réfolution. 
Avides  de  fon  argent ,  &  peut-être  plus 
avides  encore  de  fatisfaire  leur  haine  §£ 
leur  jalouûe ,  ils  agirent  fi  fortement  au¬ 
près  de  lui ,  qu’ils  l’engagerent  enfin ,  à 
force  de  follicitations  &  de  promefles,  à 
faire  partir  Mahmet- Alikan  à  la  tête  de 
quelque  cavalerie  ,  avec  ordre  de  chafler 
les  François  de  cette  pagode  fortifiée  , 
pour  le  fiége  de  laquelle  ils  dévoient 
fournir  des  troupes ,  du  canon  ,  &  tou¬ 
tes  les  munitions  nécefiaires.  Informé 
de  la  marche  de  Fennemi,  M.  Dupleix 
augmente  le  nombre  des  blancs,  qu’il 
avoit  biffés  à  Vilnour  ,  jufqu’à  cinq 
cents  ,  &  en  donne  le  commandement 
à  M.  de  la  Touche  ,  avec  ordre  de  cou¬ 
vrir  Tiravadi  &  Vilkparou  ,  autre  polie 
fortifié  où  l’on  avoit  mis  une  petite  gar- 
nifon  françoife.  Les  Anglois  fe  mettent 
en  campagne  avec  leur  détachement  ô£ 
quelques  pièces  d’artillerie ,  &  tirant 
droit  à  Fouefi  de  Goudelour  y  font  leur* 
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jonôion  avec  l’armée  Maure.  Àuffi-tôt 
M.  de  la  Touche  réglé  fes  mouvemens 
fur  ceux  des  ennemis;  leur  deffein  pa- 
roiflant  être  fur  Tiravadi ,  les  François 
s’en  approchent.  Mais  au  moment  qu’on 
y  penfe  le  moins,  les  Anglois  fe  retirent 
brufquement  &  avec  précipitation,  &C 
rentrent  chez  eux  avec  leur  artillerie. 
Surpris  &  concerné  de  cette  réfolution 
imprévue',  Mamet-Alikan  ne  les  aban¬ 
donne  point  ;  il  fuit  avec  fon  armée  &: 
va  camper  au  pied  de  leurs  limites. 

Un  vaiffeau  nouvellement  arrivé  d’Eu¬ 
rope  ,  avoit  caufé  cette  révolution  fi  fu- 
bite  &c  fi  étrange  ;  il  portoit  la  révoca¬ 
tion  du  Gouverneiy  Anglois  &  de  tout 
fon  Confeil;  &  fon  fucceffeur  par 
intérim  ,  n’étoit  pas  plutôt  entré  en 
charge,  qu’auiïi-tôt  il  avoit  envoyé 
ordre  aux  troupes  angloifes  de  revenir. 
On  en  ignoroit  alors  la  véritable  rai- 
fon  ;  «elle,  ne  tarda  pas  à  fe  découvrir. 
Défefperé  de  fe  voir  abandonné  de  fes 
infidèles  alliés,  Mantet-Alikan  met  tout 
en  œuvre  pour  faire  changer  de  fenti- 
mens  au  nouveau  Gouverneur  ;  prières , 
promettes,  tout  fut  employé  fans  qu’il 
fut  poffible  d’en  venir  A  bout  :  il  faifoit 
la  fourde  oreille  ;  les  Maures  ne  por- 
îoient  point  encore  leurs  offres  au  point 
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qu’il  fouhaitoit.  Mamet-Alikan  s’y  fen¬ 
dit  enfin  ;  l’argent  fut  compté  &  reçu  , 
&  les  Anglois  fortirent  de  nouveau  avec 
deux  pièces  de  vingt-quatre  &  fix  de 
fix  livres  de  balle  ,  &  quelques  mortiers 
de  plus  qu’ils  n’avoient  la  première  fois. 
La,  jonclion  étant  faite  ,  toute  cette  ar¬ 
mée  fe  mit  en  marche. 

M.  de  la  Touche  ,  qui  épioitfes  mou- 
vemens  ,  bien  refolu  de  déconcerter  fes 
projets ,  fe  prépara  à  faire  face  par- tout. 
Comme  elle  paroiffoit  en  vouloir  tout 
de  bon  à  Tiravadi ,  il  s’en  approcha 
environ  à  deux  lieues,  enfuite  s’étant 
apperçu  que  les  Maures  a  voient  pofté 
une  de  leurs  garder  fort  proche  des 
fiennes  ,  &  cette  garde  ne  lui  ayant 
pas  paru  de  grande  importance ,  il  la 
fit  attaquer  par  vingt  cadres ,  foutenus 
de  cent  -cinquante  cipayes.  Peu  s’en 
fallut  que  cette  démarche  n’engageât 
une  aâion  générale,  par  la  réfiftance 
que  fit  la  garde  ennemie ,  qui  fe  trouva 
beaucoup  plus  forte  qu’on  ne  l’avoit  cru. 
Toute  l’armée  Maure  s’étant  avancée 
pour  les  foutenir,  les  François  firent  la 
même  manoeuvre,  &  il  y  eut  entr’eux 
une  •efcarmouche  des  plus  chaudes ,  qui 
dura  affez  long-temps ,  avec  un  feu 
très  -  vif  des  deux  côtés ,  tant  du  canon 
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que  de  la  moufqueterie.  Toujours  re- 
pouffés  avec  perte  ,  les  Maures  revinrent 
plufieurs  fois  à  la  charge ,  avec  la  môme 
opiniâtreté.  La  nuit  qui  furvint ,  em¬ 
pêcha  M.  de  la  Touche  de  pénétrer 
jufqu’à  leur  camp  ,  &  l’obligea  de  ref- 
ter  fur  fes  avantages.  Le  lendemain  i£r 
Août,  il  y  eut  une  autre  affaire  aux 
environs  de  Tiravadï,  qui  dura  depuis 
onze  heures  du  matin,  jufqu’à  fix  heures 
du  foir,  &  qui  fut  très-avantageufe  pour 
les  François,  qui  n’eurent  que  quatre 
blancs  de  tués ,  quelques  caffres ,  &c 
vingt -trois  cijîayes.  Les  ennemis  au 
contraire  y  firent  une  perte  confidérable, 
les  cipayes  Anglois  fur-tout  y  furent  mal¬ 
traités  par  ceux  des  François ,  qui  com¬ 
mandés  par  leur  brave  Général  Che- 
kaffem ,  firent  des  merveilles  à  cette 
journée.  Elle  auroit  pu  être  décifive  , 
fans  la  préfence  des  Anglois ,  qui  fer- 
virent  eux-mêmes  le  canon ,  &  qui 
retinrent  les  Maures  &C  les  empêchèrent 
de  fe  mettre  en  déroute.  Us  décampèrent 
dans  la  nuit ,  &  après  plufieurs  marches 
&  contre- marches ,  allèrent  établir  leur 
camp  environ  à  une  lieue  &  demie  de 
l’armée  Françoife  ,  qui  de  fon  côté  fe 
rapprocha  de  Tiravadi ,  &  campa  fous 
fofi  canon.  Alors  M.  Dupleix  donna 
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ordre  à  M.  d’Auteuil  de  forîir  à  la  tête 
de  deux  eents  blancs  ,  auxquels*  il  joi¬ 
gnit  quelques  caffres&  quelques  cipayes  * 
pour  efeorter  les  convois  donner  de 
l’inquiétude  aux  ennemis.  La  diffentiom 
régnait  alors  dans  leur  armée.  Mamet- 
Âlikan  prétendait  que  les  Anglois  fe 
moquoïent  de  lui  ;  qu’après  avoir  reçu 
fon  argent  dans  toutes  les  occafions 
qui  jufques-là  s’étoient  préfentées  ,  ils 
n’avoient  fait  rien  moins  que  le  fécon¬ 
der  comme  il  s’y  étoit  attendu,  &  comme 
ils  le  lui  av  oient  fait  efpérer;  &  il 
donnoit  à  entendre  aiïez  clairement 
qu’ayant  été  leur  dupe  jufqu’alors  ,  if 
étoit  bien  réfoludene  plus  l’être.  Ceux-ci 
fe  plaignoient  à  leur  tour  de  ce  quoi* 
ne  leur  tenoit  pas  la  parole  qu’on  leur 
avoit  donnée ,  &  de  ce  qu’on  ne  leur 
envoyoit  pas  les  paravanas  qui  leur 
avoient  été  promis  ,  pour  les  terres 
qu’on  leur  avoit  accordé  ,  menaçant 
hautement  de  fe  retirer,  fi  les  para- 
yanas  ne  venoient  pas  inceffamment* 
&  fi  l’on  retardoit  le  payement  de  trois 
mille  roupies  ,  qu’on  s’étoit  obligé  de 
leur  donner  par  jour,  pour  l’entretien 
de  leurs  troupes.  Ces  plaintes  réciproques 
avaient  occafionné  des  difputes  très- 
vives  3  qui  fembloient  menacer  d’uüe 
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prochaine  rupture.  On  s’échauffoit  de 
part  &  d’autre  ;  l’argent  ,  qui  jufcjues-la 
avoit  été  le  grand  mobile  de  toutes 
les  démarches  des  Anglois ,  ne  venoit 
plus ,  &  l’on  s’attendoit  à  quelque  coup 
d’éclat  de  leur  part,  quand  en  effet  quel¬ 
ques  'jours  après  on  les  vit  décamper 
fort  brusquement ,  &  rentrer  encore  une 
fois  dans  leurs  limites ,  abandonnant  les 
Maures  6 l  Mamet-Alikan  leur  chei  à 
leur  bonne  fortune.  _  . 

Inftruit  de  leur  retraite,  M.  Dupleix 
envoya  ordre  fur  le  champ  à  M.  d  Au- 
teuil ,  de  joindre  de  nuit  M.  de  la  Tou¬ 
che  &  de  marcher  à  l’ennemi.  La  jonc¬ 
tion’ fe  fit  le  31  Août,  à  onze  heures 
dufoir.  Et  le  lendemain  premier  de  Sep¬ 
tembre  ,  toutes  les  difpofitions  étant 
faites  pour  une  attaque  générale ,  ms 
troupes  quittèrent  leur  camp  a  deux 
heures  après  midi,  &  marchèrent  lur 
trois  colonnes,  précédées  des  grenadiers, 
commandés  par  MM,  Puymonn  & 
Dugrès,  &  des  dragons,  qui  avoient  a 
leur  tête  MM.  Garanger  &  du  Rouvray. 
M  de  la  Touche  conduifoit  la  droite  ,6c 
M.de  Bufli  la  gauche  ;  M.  d’Auteml  étoit 
au  centre.  Après  une  heure  &  demie 
de  marche  ,  on  découvrit  l’armee  des 
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Maures ,  compofée  d’environ  quinze 
mille  cavaliers  ,  &  de  quatre  â  cinq 
mille  hommes  d’infanterie.  Leur  camp 
s’étendoit  le  long  de  'la  riviere  de 
Pomar,  qu  ils  avoient  a  dos  ;  leur  droite 
&  leur  gauche  étoient  appuyées  à  deux 
Petits  villages  brûlés.  Il  étoit  défendu 
par  intervalle  par  plufieurs  bons  retran- 
chemens  que  l’infanterie  occupoit  ;  la 
cavalerie  étoit  à  cheval  par  gros  corps 
en  fécondé  ligne.  Les  tentes  étoient  en¬ 
core  prefque  toutes  debout  ,  &  trois 
grands  pavillons  paroilîoient  flotter  au 
milieu  du  camp. 

A  la  vue  de  l’ennemi,  M.  d’Auteuil  fit 
faire  alte  ,  &  rangea  l’armée  en  bataille. 
Les  troupes  Françoifes  occupoient  le 
centre  :  a  la  droite  étoient  les  cipayes 
de  Muzaferkam  ,  &  ceux  de  ChekalTem 
à  la  gauche  ;  la  cavalerie  noire  volti- 
geoit  fur  les  ailes.  L’artillerie  fut  diftri- 
buée  fur  tout  le  front  de  l’armée  ,  &  les 
chariots  de  munition  furent  rangés  en 
ligne  derrière  les  troupes.  Le  terrein 
permettant  de  marcher  en  cet  ordre  ,  on 
alla  droit  à  l’ennemi.  A  la  portée  du 
canon  l’armée  fit  alte  ;  &  M.  d’Auteuil 
ayant  donné  le  lignai  à  l’artillerie  ,  elle 
fut  fervie  avec  tant  de  vivacité ,  que  de 
cette  première  falve  on  vit  l’ennemi 


&  cuneufiS.  S  f 

prefque  fur  le  point  d’abandonner  fes 
retranchemens.  Alors  fe  tournant  du 
côté  des  foldats  :  «  Enfans ,  leur  dit  M. 

»  d’Auteuil,qui  m’aime  me  fuive  »  :  toute 
l’armée  répondit  par  un  grand  cri  ;  les 
troupes  s’ébranlèrent  de  nouveau  :  con¬ 
tenues  par  la  vigilance  &  la  fermeté  de 
leurs  Officiers  qui  a  voient  l’oeil  par-tout, 
elles  s’avançoient  en  bon  ordre ,  lorfque 
M.  d’Auteuil  ayant apperçu  dans  le  camp 
des  Maures  quelques  mouvemens  qui  lui 
parurent  marquer  de  la  confulion  ,  fit 
faire  alte  une  fécondé  fois  ,  &  donna  le 
fignal  à  l’artillerie  ,  qui  fit  une  nouvelle 
décharge  auffi  vive  que  la  première. 
Tout  fembloit  répondre  d’un  heureux 
fuccès  ;  il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
que  les  François  effuyoient  le  feu  de 
l’artillerie  des  Maures ,  fans  qu’ils  euf- 
fent  eu  qu’un  foldat  de  bleffé ,  quand 
une  fufée  partie  de  la  droite  de  l’ennemi , 
donnant  dans  deux  de  leurs  chariots  de 
munition ,  les  fit  fauter  à  vingt  pas  der¬ 
rière  eux.  Le  hazard  voulut  qu’aucun 
blanc  n’en  fût  bleffé  ;  &  cet  accident 
bien  loin  de  rallentir  l’ardeur  des  trou¬ 
pes,  ne  fervit  au  contraire  qu’à  les  rani¬ 
mer.  En  même  temps  M.  d’Auteuil,  à 
qui  les  fréquentes  décharges  de  la  mouf- 
queterie  ennemie ,  dont  les  balles  arri- 
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voient  jufqu’à  lui  ,  annoncèrent  qifil 
étoit  temps  de  marcher  en  avant,  donna 
l’ordre  de  l’attaque  ,  qui  fut  auffi-tôt 
exécuté  par  toute  l’armée  avec  une  bra¬ 
voure  &  une  intrépidité  admirable* 
S’étant  trouvé  quelque  difficulté  à  la 
gauche  où  M.  de  Buffi  commandoit ,  à 
caufe  d’un  ruiffeau  que  les  ennemis 
avoient  coupé ,  &  qui  avoit  inondé  le 
terrein ,  ce  léger  obftacle  ne  fut  pas  ca¬ 
pable  d’arrêter  les  troupes  ;  elles  le  fran¬ 
chirent  prefque  fans  s’en  appercevoir* 

6  fe  trouvèrent  dans  le  camp  en  même 
temps  que  le*  centre  &  la  droite.  Alors 
la  confufion  devint  générale  parmi  les 
Maures ,  tandis  que  fidele  à  fuivre  les 
ordres  de  fes  Officiers  ,  le  foldat  François 
négligeoit  de  foin  du  pillage  ,  pour  ne 
fonger  qu’à  pourfuivre  fa  viâoire.  Tout 
tomboit  fous  l’épée  du  vainqueur  ,  ou 
prenoit  lâchement  la  fuite.  On  voyoit 
les  bataillons  &  les  efcadrons  ennemis  , 
après  avoir  paffé  fous  prefque  tout  le  feu 
de  lJfeioufqueterie  Françoife  ,  aller  fe 
précipiter  en  défordre  dans  la  riviere 
voifme  ,  &  trouver  dans  les  eaux  la 
mort  qu’ils  vouloienî  éviter.  Il  efl  im- 
poffibîe  de  marquer  précifément  quel 
fut  le  nombre  des  morts  &  des  bleffés 
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leur  perte  ne  put  être  que  fort  confîdé- 
rable  :  on  en  fît  un  très-grand  carnage  , 
&  plufieurs  jours  encore  après  la  bataille, 
la  riviere  ne  rouloit  que  des  corps 
d’hommes ,  de  femmes  ,  de  chevaux ,  &C 
d’autres  animaux  noyés.  À  l’égard  des 
François,  un  fuccès  fi  marqué  ne  leur 
coûta  que  quatre  blancs  bleffés  par  le  feu 
de  l’ennemi,  &  dix-huit  noirs  brûlés  par 
l’accident  des  deux  chariots  qui  fau¬ 
tèrent.  Le  butin  qu’ils  firent  futimmenfe, 
ils  trouvèrent  dans  le  camp  des  Maures 
une  quantité  prodigieufe  de  vivres  &C 
d’effets  de  toute  efpece  ,  du  riz ,  du  bled 
&:  d’autres  grains  ,  des  chevaux  ,  des 
chameaux  ,  des  balles  &  des  boulets 
fans  nombre  ,  avec  beaucoup  d’autres 
munitions  de  guerre,  trente  pièces  de 
canon  de  différens  calibres  ,  &  deux 
mortiers  aux  armes  d’Angleterre.  Jamais 
viâoire  ne  fut  plus  complette  ,  &  ne 
marqua  mieux  la  terreur  que  les  Maures 
avoient  conçue  des  armes  Françoifes. 

Aufli-tôt  que  M.  Dupleix  en  eut  reçu 
la  nouvelle ,  il  jugea  qu’il  étoit  à  pro¬ 
pos  d’en  profiter,  &  de  ne  pas  donne? 
à  l’ennemi  le  temps  de  fe  reconnoître. 
En  conféquence  il  envoya  fur  le  champ 
ordre  à  M.  d’Auteuil  de  faire  ,  fous  la 
conduite  de  M,  de  Buffi  3  un  détache- 
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ment  de  200  blancs  ,  foutenus  de  quel¬ 
ques  caffres  &  de  quelques  topas  , 
avec  la  moitié  des  cipayes ,  pour  mar¬ 
cher  du  côté  de  Gingi  ,  &  ferrer  les 
Maures  de  plus  près.  L’ordre  fut  auffi- 
tôt  exécuté,  &  M.  de  Buffi  fe  mit  en 
marche  à  la  tête  de  fon  camp  volant, 
ne  faifant  que  de  très-petites  journées , 
afin  qu’il  fût  toujours  à  portée  d’être 
joint  par  le  refte  de  l’armée  qui  fuivoit 
&  qui  partit  quelques  jours  après  lui. 
Sur  fa  route  il  reçut  différens  avis  des 
débris  de  l’armée  des  Maures  ;  les  plus 
vraifemblables  étoient  que  Mamet-Ali- 
kan  fongeoit  à  fe  jetter  dans  Gingi, 
qu’il  croyoit  devoir  être  attaqué  par 
les  François.  Enfin  le  9e  jour  de  fa  mar¬ 
che,  il  arriva  avec  fa  petite  armée  à 
Mouftakongori  ,  d’où  l’on  découvre 
Gingi,  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’une 
lieue. 

Gingi ,  grande  ville  d’environ  trois 
lieues  de  tour,  eft  bâtie  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  à  14  lieues  à  l’oueft  de  Pondi¬ 
chéry  ,  &  paffe  pour  une  des  plus  for¬ 
tes  plaees  de  l’Inde.  Elle  eft  fermée  par 
un  beau  mur  8c  défendue  par  une  cita¬ 
delle,  qni,  entre  les  mains  des  Euro¬ 
péens  ,  pourroit  réfifter  à  toutes  les 
forces  de  l’Afie.  Cette  fortereffe  princi- 
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pale,  qui  renferme  elle-meme  une  affez 
belle  ville,  eft  entourée  d’un  grand 
foifé  très-bien  revêtu,  &  parle  moyen 
de  plulieurs  courtines  pratiquées  dans 
les  rochbrs,  communique  à  lept  autres 
forts  conftruits  fur  le  haut  d’autant  de 
montagnes  d’un  accès  tres-difficile.  Ces 
fortifications  étoient  garnies,  au  temps 
dont  je  parle ,  d’une  artillerie  très-nom- 
breufe,  confinant  en  plufieurs  canons 
de  fer  &  de  bronze  de  différens  calibres , 
depuis  4  livres  de  balle  jufqu’à  36,  & 
elles  étoient  fournies  de  toutes  les  mu¬ 
nitions  néceffaires  pour  une  longue 
vigoureufe  défenfe. 

Ce  fut  le  11e  Septembre,  à  9  heures 
du  matin ,  que  M.  de  Buffi  campa  à  îà 
vue  de  cette  place.  Environ  une  heure 
après  on  vint  l’avertir,  que  Mamet- 
Alikan  ,  qui ,  après  la  bataille  de  Tira- 
vadi,  avoit  fui  à  plus  de  quinze  lieues , 
informé  de  fon  détachement,  &  le 
croyant  fort  éloigné  du  refte  de  l’armée  , 
avoit  repaflé  les  montagnes  &  fe  dif- 
pofoit  à  venir  l’attaquer.  Cet  avis  rfétoit 
pas  croyable  ;  cependant  M.  de  Buffi 
ne  crut  pas  le  devoir  négliger ,  &  ayant 
envoyé  quelques  cavaliers  à  la  decou¬ 
verte,  il  apprit  qu’en  effet  l’armée  Maure 
marchoit  à  lui.  Bientôt  il  fut  luî-même 


ÇÛ  Lettres  èdifiatitts 

à  portée  de  la  découvrir.  Elle  étoi^ 
composée  de  7  à  8  mille  cavaliers  que 
Mamet-Alikan  avoit  raffemblés  des  dé¬ 
bris  de  fa  défaite  ,  de  2000  fantaffinS 
&  de  1000  cipayes  Anglois  ,  "&•  avoit 
avec  elle  8  petites  pièces  de  canon.  A 
la  vue  de  cette  armée ,  M.  de  Buffi  fe 
mit  en  bataille  à  la  tête  d’un  petit  vil¬ 
lage  brûlé  qu’il  avoit  à  dos,  oiiiljetfa 
un  peloton  d’infanterie  poim  garder  fes 
bagages.  Les  cipayes  commandés  par* 
Chekaffem ,  furent  diftribués  fur  fa  droite 
&  fur  fa  gauche;  &  parce  qu’il  con- 
noifleit  l’ennemi,  auquel  il  avoit  affaire , 
dont  la  manoeuvre  eff:  d’entourer  * 
il  difpofa  fon  artillerie  qui  ne  èonfiftoit 
qu’en  quatre  pièces  de  canon,  de  façon 
à  pouvoir  faire  face  par  tout.  En  mê¬ 
me-temps  il  détacha  M.  le  Normand  avec 
quelque  infanterie,  pour  aller  s’emparer 
de  quelque  cales  qui  étoient  à  une  por¬ 
tée  de  moufquet  de  fa  droite  ,  dont  il 
fçut  tirer  grand  parti.  é- 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Maures 
s’avançoient  en  bon  ordre  ,  foutenus 
de  leur  artillerie  qui  commençoit  à  tirer, 
elle  étoit  fervie  par  une  vingtaine  d’Eu¬ 
ropéens  qui  tous  périrent  ou  furent  faits 
prifonniers  dans  cette  aéfion.  Alors 
M.  de  Buffi  jugea  qu’il  étoit  temps  de 
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îeutr  répondre  des  4  pièces  qu’il  avoit* 
Elles  furent  fervies  auffi-tôt  avec  la 
plus  grande  vivacité.  Cependant ,  con¬ 
tre  l’odinaire ,  l’ennemi  foutint  ce  pre¬ 
mier  feu  avec  une  fer  me  te  qu’on  ne 
lui  avoit  point  encore  vue.  Il  ne  fe  rom¬ 
pit,  il  ne  s’ébranla  point,  Sz  eut  même 
la  hardiefle  de  s’avancer  jufqu’à  la  por¬ 
tée  du  piftolet.  Cette  démarche  lui 
coûta  cher.  Secondé  des  braves  Offi¬ 
ciers  qui  commandoient  fous  lui ,  M.  de 
Buffi  reçut  les  Maures  avec  tant  d’in¬ 
trépidité  ,  qu’il  mit  en  un  moment  tous 
leurs  efcadrons  en  défordrê.  En  un  inf- 
tant  la  plaine  fut'  jonchée  de  mourans 
&  de  ;  morts.  L’infanterie  ennemie  qui 
s’étôit  un  peu  éloignée^  &  cfui  conti- 
nuoit  à  canonner,  étoit  entraînée  par 
cette  cavalerie  qui  fuyoit.  Tout  plioit, 
lorfqu’aux  premiers  coups  de  canons 
qui  furent  entendus  du  relie  de  l’armée 
qui  n’étoit  pas  alors  à  plus  d’une  lieue  , 
M.  d’Atfteuil  fit  battre  la  générale ,  & 
marcha  pour  joindre  avec  toute  la 
diligence  poffible.  Il  étoit  déjà  à  por¬ 
tée  de  canonner  quelques  corps  avan¬ 
cés  qui  s’étoient  poftés  entre  lui  & 
M.  de  Buffi,  &  qui  obligés  de  paffer 
fous  le  feu  de  ce  dernier,  furent  cri¬ 
blés  ôt  mis  en  déroute.  Cependant  les» 
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François  ayoient  un  canon  démonté  Sc 
plufieurs  bleffés.  Malgré  cela  les  trou¬ 
pes  animées  à  la  vue  de  l’armée  qui 
commençoit  à  paroître  fur  la  hauteur , 
&  ayant  été  jointes  par  les  dragons  que 
M.  d’Auteuil  détacha  pour  les  foutenir  , 
elles  continuoient  à  pouffer  l’ennemi 
qui  reculoit  toujours  en  perdant  beau¬ 
coup  de  monde,  déjà  elles  étoient  fous 
le  canon  des  forts  de  Gingy  qui  com- 
mençoient  à  tirer  fur  elles  ,  quand 
M.  d’Auteuil  laiffant  à  M.  de  la  Tou¬ 
che  le  commandement  de  l’armée  qui 
s’avançoit  en  bon  ordre,  alla  joindre 
M.  de  Buffi  pour  délibérer  avec  lui  du 
parti  qu’il  y  avoit  à  prendre  dans  ces 
circonftarices.  Le  plus  convenable  étoit 
fans  contredit  de  profiter  de  la  terreur 
répandue  alors  parmi  les  Maures  pour  fe 
rendre  tout  de  fuite  maîtres  de  Gingy, 
Ce  fut  auffi  celui  auquel  on  s’arrêta, 
&  M.  de  Buffi  l’exécuta  fur  le  champ , 
entrant  dans  la  ville  fans  avoir  eu  à 
fon  paffage  qu’un  foldat  bleffé ,  malgré 
le  feu  continuel  du  canon  des  forts. 
De-là  il  alla  fe  pofter  à  50  toifes  de  la 
citadelle,  d’où  ayant  donné  avis  de  fa 
fituation  ,  l’armée  continua  fa  marche , 
&  entra  dans  la  place  fur  les  fept  heures 
du  foir.  ^ 
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Ânffi-tôt  M.  d’Auteuil  fît  toutes  les 
difpofitions  néceffaires  pour  l’attaquer. 
Les  cipayes  eurent  ordre  de  border 
les  murs  en  dehors.  On  plaça  les 
chariots  de  munitions  dans  toutes  les 
rues  de  traverfe.  Les  troupes  furent 
diftribuées  &  l’artillerie  difpofée  dans 
différents  poftes,  En  même^temps  MM.  de 
Saint  -  George,  Verri  &  le  Normand 
furent  commandés  pour  donner  l’efca- 
lade  à  un  des  forts  au  coucher  de  la 
lune.  Les  dragons  ayant  à  leur  tête 
M.  de  Puymorin  ,  étoient  deftinés  à  fou- 
tenir  ceux  qui  dévoient  attacher  le  pé¬ 
tard  aux  portes  de  la  citadelle ,  dont 
M.  d’Auteuil  fe  réferva  l’attaque ,  fé¬ 
condé  de  MM.  de  la  Touche  &  de  Buffi. 
Tout  le  monde  étoit  dans  l’attente  d’un 
événement  auquel  une  heureufe  témé¬ 
rité  femble  n’avoir  eu  guere  moins  de 
part  que  l’intrépidité  &  la  bravoure. 
Pendant  ce  temps-là  l’ennemi  continuoit 
à  faire  un  grand  feu  de  canon  &  de 
moufqueteriè,  &  jettoit  quantité  de 
fouguettes.  Les  François  avoient  déjà 
fix  hommes  de  tués  &  quelques  bleffés  ; 
&  M,  d’Auteuil  ayant  envoyé  M.  du 
Rouvrai  reconnoître  la  porte  du  fort 
principal,  ce  brave  Officier  reçut  au 
retour  un  coup  de  feu  au  travers  du 
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corps  dont  il  mourut  le  lendemain  * 
regretté  de  toutes  les  troupes.  Elles  de* 
meurerent  dans  cette  fituation,  attendant 
avec  impatience  le  coucher  de  la  lune; 
c’étoitle  lignai  donné  pour  agir  de  tous 
côtés.  Cependant  M.  Gallard  ,  qui  com- 
mandoit  l’artillerie  ,  foudroyoit  la  place 
de  fon  canon,  &  accabloit  l’ennemi  de 
bombes  &  de  grenades.  Enfin  vers  les 
4  heures  du  matin  on  entendit  partir 
du  haut  d’une  des  montagnes  un  grand 
cri  d.e  vive  le  Roi  ;  c’étoit  MM.  de 
Saint- George  ,  Verri  &  le  Normand  , 
qui,  fuivis  de  leurs  troupes,  venoient 
d’exécuter  l’ordre  dont  ils  étoient  char¬ 
gés,  &  avoient  emporté,  l’épée  à  la 
main  ,  le  fort  qui  leur  étoit  deftiné. 
Alors  l’attaque  devient  générale  ;  M. 
d’Auteuil  fait  pétarder  les  portes  de  la 
citadelle.  L’épouvante  fe  met  auffi-tôt 
parmi  les  Maures  qui  la  défendent ,  ils 
tirent  quelquès  foibles  coups  &  pren¬ 
nent  la  fuite.  En  moins  d’une  heure 
on  fe  rend  maîtres  de  tout.  Les  fuyards 
fe  réfugient  dans  deux  autres  fortereffes 
placées  fur  deux  hauteurs  prefque  inac*- 
ceffibles  ;  ils  femblent  vouloir  y  tenir 
bon,  &  bleffent  même  un  Officier  & 
quelques  foldats:  mais  ils  y  font  encore 
forcés  par  les  dragons  qui  obligent  bien- 
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lot  ce  foible  refte  d’ennemis  â  quitter 
la  place.  A  dix  heures  du  matin  les  Fran¬ 
çois  fe  voyent  tranquilles  poffefleurs  de 
Gingy  &  de  tous  fes  forts,  où  M.  d’Au- 
teuil  fait  arborer  fur  le  champ  pavillon 
du  Roi  &  met  garnifon.  A  la  vue  de 
ces  fortifications ,  les  troupes  ne  peu¬ 
vent  revenir  de  leur  furprife  ;  elles 
regardent  avec  étonnement  ces  murs 
fi  nauts,  qui  femblentne  pouvoir  être 
elcaladés  qu’avec  des  échelles  de  40 
pieds,  ces  forts  fi  efcarpés  &  d’un  fi 
difficile  accès,  pour  la  défenfe  defquels 
il  ne  falloit  que  de  braves  gens  qui 
vouluflent  feulement  fe  donner  la  peine 
de  rouler  des  pierres;  &  elles  admi¬ 
rent  qu’elles  puiffent  à  fi  bon  marché  fe 
trouver  dans  de  telles  places.  Une  ba¬ 
taille  gagnée  &  une  ville  très-forte  em¬ 
portée  d’emblée  dans  la  même  nuit, 
11e  leur  coûte  que  10  hommes  tués  &C 
1 1  blefles.  A  l’égard  des  Maures,  la  campa¬ 
gne  étoit  couverte  de  leurs  morts  ;  & 
tout  ce  qui  parut  en  armes  dans  les  forts 
qu’on  efcalada ,  fut  paffé  au  fil  de  l’é¬ 
pée.  On  y  trouva  des  vivres  &  des 
munitions  de  guerre  en  quantité,  une 
artillerie  très-belle  &  très-nombreufe , 
plufieurs  canons  de  fonte ,  un  de  36, 
^ux  armes  de  France  ?  ôc  de  quelques 
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autres  Souverains  de  l’Europe,  beau* 
coup  d’autres  armes  à  feu  ,  du  foufre , 
du  falpêtre,  du  coton ,  &  une  fi  grande 
provifion  de  plomb  ,  qu’on  l’a  fait  mon¬ 
ter  à  la  charge  de  trois  mille  bœufs. 
On  fit  auffi  prifonnier  celui  qui  com- 
mandoit  dans  la  place  pendant  l’abfence 
du  Gouverneur  qui  étoit  alors  à  Arcate. 
En  même  temps  M.  d’Auteuil  reçut  les 
foumilfions  &C  le  falamy  (1)  ou  préfent 
du  Raja  du  vieux  Gingi;  ôc  après  avoir 
raffuré  les  habitans  &  avoir  rétabli  le 
calme  parmi  eux,  il  fe  prépara  à  tirer 
de  fa  viftoire  tout  le  fruit  qu’on  de- 
voit  naturellement  en  attendre. 

La  nouvelle  en  étoit  déjà  parvenue 
jufqu’à  Arcate ,  où  elle  étoit  allée  réveil¬ 
ler  Nazerzingue  de  fon  ivreffe.  Tant  de 
fuccès  réitérés,  deux  grandes  batailles 
gagnées  par  les  François  &  la  prife 
de  la  plus  fc;te  place  de  la  province  , 
tirèrent  enfin  ce  Prince  lâche  du  long  af- 
foupiflement  où  fes  débauches  l’avoient 
plongé;  fes  empreffemens  pour  la  paix 
parurent  recommencer  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais ,  &  il  députa  deux 


(i)  Le  falami  ou  nazar  ,  cenfifte  en  une 
fora  me  d’argent  que  l’inférieur  prél'ente  à  fon 
fupérieur. 

hommes 
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hommes  à  Pondichéry ,  pour  fçavoir  à 
quelles  conditions  il  pouvoit  efpérer 
de  l’obtenir.  M.  Dupl-eix  ne  lui  en  pref- 
crivoit  point  d’autres  que  celles  qu’il 
lui  avoit  déjà  fait  propofer  au  mois 
d’ Avril  par  MM.  du  Baufîet  &  de  l’Arche, 
11  y  ajouta  feulement  la  confirmation 
de  la  ceiîion  faite  à  la  compagnie 
de  la  ville  de  Mazulipatan  &  de  fes 
dépendances,  &  la  garde  de  Gingy 
jufqu’au  retour  de  ce  Prince  dans  le 
Décan.  Nazerzingue  ne  fe  prefla  point 
de  répondre  à  ces  propofitions.  Mal¬ 
heureux  par  fes  Lieutenans  auxquels 
il  imputoit  fes  mauvais  fuccès ,  il  paroif- 
foit  enfin  réfolu  de  tenter  par  lui-même 
le  fort  des  arm^;  il  fe  donnoit  pour 
cela  de  grands  mouvemens  &  affembloit 
une  armée  qui  grofiiffoit  tous  les  jours 
par  les  ordres  qu’il  envoyoit  de  toutes 
parts  de  venir  le  joindre. 

M.  Dupleix,  de  fon  côté,  croyoit 
avoir  enfin  trouvé  le  moment  d’exécu¬ 
ter  un  projet  qu’il  méditoit  depuis 
plus  de  quatre  mois  &  qui  devoit  mettre 
fin  à  tous  ces  troubles.  Depuis  long¬ 
temps  la  plupart  des  chefs  de  l’armee 
de  Nazerzingue  fouffroient  impatiem¬ 
ment  qu'il  eut  manqué  à  la  parole  qu’il 
leur  avoit  fi  folemnellement  donnée  de 
Tome  XV.  E 
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ne  point  attenter  à  la  liberté  de  fort 
neveu,  &  ils  ne  pouvoient  voir,  qu’avec 
une  extrême  indignation  qu’il  eût  lâche¬ 
ment  abufé  de  leur  bonne  foi,  pour 
s’affurer  de  la  perfonne  de  ce  jeune 
Prince.  D’ailleurs  fes  débauches  conti¬ 
nuelles  l’avoient  rendu  odieux  &  mé- 
prifable  à  tous  ces  Seigneurs ,  &c  ce 
mécontentement  général  adroitement 
fomenté  par  les  emiflaires  de  M.  Dupleix, 
étoit  monté  à  un  tel  point ,  qu’il  étoit 
parvenu  à  les  détacher  prefque  tous  du 
parti  de  Nazerzingue  &  à  les  mettre 
dans  fes  intérêts.  Les  principaux  de  ceux 
qu’il  avoit  gagnés ,  étoient  les  Nababs 
de  Cadapé ,  de  Canoul  &C  de  Samour  ; 
deux  Généraux  Maratt|s ,  l’un  nommé 
Raja-Ramchin ,  l’autre  qu’on  appelloit 
Raja-Janogy  ,  &  quelques  Chefs  de  Pa- 
liagares  de  Mayffour  &  de  la  Province 
de  Carnate.  Ces  Chefs  lui  avoient  pro- 
mis  ave c  ferment  9  tant  par  écrit  que 
par  leurs  Députés,  auffi-tôt  que  l’ar¬ 
mée  Françoife  attaqueroit  celle  de  l’en¬ 
nemi  ,  de  fe  ranger  tous  avec  leurs 
troupes,  fous  un  pavillon  qu’il  leur  avoit 
envoyé,  &  d’agir  de  concert  avec  les 
François  tant  pour  s’affurer  de  la  perfon¬ 
ne  de  Nazerzingue  que  pour  rendre  la 
liberté  à  fon  neveu ,  à  la  confervation 
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duquel  ils  dévoient  veiller,  contre  les 
rifques  infinies  qu’il  auroit  alors  à  cou¬ 
rir,  fur-tout  de  la  part  de  fon  oncle. 

Ainfi  fe  tramoit  fourdeinent  la  perte 
&  la  ruine  de  Nazerzingue ,  tandis  que 
retiré  à  Arcate,  ce  Prince  ne  s’occupoit 
que  de  fes  plaifirs.  Le  complot  étoit  déjà 
formé  &  l’accord  conclu  avant  la  ba¬ 
taille  de  Tiravadi.  Dépofitaire  du  fecret 
de  cette  intrigue  ,  M.  d’Auteuil  n’avoit 
agi  qu’en  confequence ,  &  ce  fut  pour 
en  preffer  l’exécution  qu’aulfi-tôt  après 
la  prife  de  Gingy ,  ayant  laide  garnifon 
dans  cette  place ,  il  en  fortit  fuivi  de  fa 
petite  armée  ,&  marcha  du  côté  d’ Ar¬ 
cate.  Tout  fembloit  lui  répondre  d’un 
heureux  fuccès ,  quand  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  les  pluies  abondantes  qui 
commencèrent  cette  année  de  meilleure 
heure  que  de  coutume,  l’obligerent  non- 
feulement  de  s’arrêter,  mais  même  de 
fe  replier  fur  Gingy.  Elles  devenoient 
de  jour  en  jour  li  confidérables ,  qu’elles 
donnoient  lieu  de  craindre  que  la  com¬ 
munication  avec  cette  ville  n’en  fïit 
interrompue  ,  &  il  étoit  d’autant  plus 
important  de  fe  la  conferver  toujours 
libre,  que  c’étoit  le  feul  endroit  d’oii 
l’armée  pût  tirer  des  vivres,  &  où  il 
lui  fût  permis  d’efpérer  de  trouver  une 
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retraite  ;  enfin  la  mauvaife  faifon  s’étant 
déclarée  d’une  façon  peu  ordinaire ,  il 
ne  fut  plus  poffible  d’avancer  ni  de  re¬ 
culer  :  obligées  de  camper  à  une  lieue 
de  Gingy ,  les  troupes  y  pafferent  le  plus 
cruel  de  tous  les  hivers,  &C  pendant 
deux  mois  qu’il  dura ,  elles  en  fuppor- 
terent  toutes  les  incommodités  avec 
autant  de  courage  que  de  confiance. 

Telle  étoit  la  fituation  des  deux  ar¬ 
mées  depuis  environ  le  commencement 
d’O&obre  1750.  Retenues  l’une  &  l’au¬ 
tre  dans  une  inaûion  forcée,  elles  de- 
meuroient  triftement  occupées  à  fe  con- 
fumer  lentement.  Cependant  ces  retar- 
dernens  cauloient  à  M.  Dupleix  les  in¬ 
quiétudes  les  plus  cruelles.  Il  appréhen- 
doit ,  avec  raifon ,  qu’à  force  de  délais 
l’intrigue  ,  que  jufques-là  on  avoit  tenue 
fi  fecrette ,  ne  vînt  enfin  à  fe  découvrir, 
&  que  la  vie  de  Mouzàferzingue ,  qui 
étoit  entre  les  mains  de  fon  oncle  ,  ne 
fût  le  prix  d’une  entreprife  faite  pour 
lui  procurer  la  liberté.  La  moitié  peut- 
être  de  l’armée  ennemie  étoit  inftruite 
du  complot.  Un  fecret  de  cette  nature  , 
confié  à  tant  de  gens,  pouvoir -il  de¬ 
meurer  long-temps  caché  ?  devoit-on  fe 
flatter  que  dans  un  fi  grand ,  nombre 
de  perfonnes  dont  les  intérêts  étoient  fi 
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divers ,  il  ne  fe  trouvât  pas  quelque 
traître  ou  quelque  lâche? 

Enfin  le  retour  de  la  belle  faifon  dif- 
fipa  les  j uftes  craintes  qu’on  pouvoit 
avoir  que  Nazerzingue  ne  fût  inftruit 
de  la  ligue.  Vers  les  premiers  jours  de 
Décembre  les  pluies  cefferent ,  les  che¬ 
mins  commencèrent  à  redevenir  prati¬ 
cables, 8d’on  ne  penfa  plus  dans  le  camp 
François  qu’à  marcher  a  l’ennemi,  ann 
de  né  lui  pas  donner  le  temps  de  fe 
remettre  ôc  de  groflir  davantage  fon 
armée.  Suivant  les  avis  qu’on  en  rece- 
voit,  elle  étoit  compofée  de  40000  hom¬ 
mes  de  pied,  de  45000  chevaux,  700 
éléphans  ,  360  pièces  de  canon  de  diffé¬ 
rent  calibre ,  6c  un  grand  nombre  de 
fcuguettes,  efpece  de  mauvaife  arme  à 
feu  fort  en  ufage  dans  le  pays  :  à  l’egard 
de  l’armée  Françoife ,  on  y  comptoit 
800  Européens  ,  3500  fantaffins  Cy- 
payes,  500.  chevaux  ôc  zo  pièces  de 
campagne,  dont  10  à  la  Suedoife.  Ce 
fut  avec  des  forces  aufii  inégales  que 
l’on  réfolut  d’affronter  l’armée  formi¬ 
dable  des  ennemis.  Mais  l’ardeur  des 
troupes  ,  foutenue  de  la  réputation  du 
nom  François  dans  l’Inde ,  fuppléoit  au 
nombre ,  6c  une  efpece  de  preflentiment 
qu’elles  avoient  de  l’intelligence  que 
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M.  Dupleix  entretenoit  dans  le  camp 
des  Maures ,  les  mettoit  en  état  de  tout 
ofer.  Une  violente  attaque  de  goutte 
ayan^  obligé  M.  d’Auteuil  de  quitter 
1  armee,  M.  de  la  Touche  ,  auquel  il  en 
avoit*  remis  le  commandement ,  devenu 
par-là  participant  du  fecret,  fe  difpofa 
à  exécuter  les  ordres  qu’il  recevoit  de 
M.  Dupleix  ,&à  en  venir  à  une  aûion 
décifive.  Elle  fut  fixée  au  1 5  du  mois  , 
jour  auquel  la  lune  devoit  éclairer  un 
combat  des  plus  vifs  &  une  viftoire 
des  plus  complexes.  L’on  choifit  la  nuit 
pour  attaquer  le  camp  ennemi,  ce  temps 
étant  ordinairement  favorable  aux  trou¬ 
pes  bien  difciplinées. 

Cependant  Nazerzingue  ,  que  le  mau¬ 
vais  temps  &  Téloignement  du  péril 
avoient  rendu  fier,  étoit  retombé  dans 
la  belle  faifon  dans  fes  frayeurs  accou¬ 
tumées  ;  il  avoit  dépêché  trois  hommes 
à  Pondichéry,  avec  ordre  de  faire  de 
nouvelles  propofitions.  Elles  avoient 
paru  fi  raifonnables ,  que  M.  Dupleix , 
qui ,  jufques-là,  n’avoit  profité  du  fuc- 
cès  des  armes  Françoifes  que  pour  dé¬ 
terminer  l’ennemi  à  la  paix,  charmé 
de  fe  voir  au  moment  de  l’obtenir  fans 
effufion  de  fang ,  avoit  en  conféquence 
écrit  à  M,  de  la  Touche  de  fufpendre  fa 
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marche  &  de  faire  trêve  à  toutes  les 
hoffiütés  jufqu’à  de  nouveaux  ordres. 
Mais  la  Providence  avoit  reiolu  la 
perte  de  Nazerzingue  &c  l’élévation  de 
fon  neveu.  La  lettre  de  M.  Dupleix 
n’arriva  qu  "après  l’aftion  qui  décida 
du  fort  de  l’un  &  de  l’atrtre.  , 

Ce  fut  ce  même  jour  1 5  Décembre 
1750  ,  que  les  François  quittèrent,  à 
quatre  heures  <fu  foir ,  leur  camp  fous 
Gingy.  Ils  étoient  conduits  par  un 
homme  du  parti  de  M.  Dupleix  qui  leur 
fervoit  de  guide.  La  difficulté  des  che¬ 
mins  les  obligea  d’abord  de  prendre 
un  grand  détour.  La  marche  fut  longue 
&  pénible,  ce  ne  fut  que  le  16  au 
matin  ,  fur  les  deux  heures,  qu’ils  arri¬ 
vèrent  à  la  vue  des  ennemis.  A  trois, 
ils  fe  trouvèrent  à  portée  de  les  canon- 
ner.  Alors  M.  de  la  Touche  détacha 
M.  de  Puymorin  avec  les  grenadiers, 
pour  aller  furprendre  les  gardes  avan¬ 
cées.  En  même  temps  toute  l’armée  fe 
mit  en  bataille.  M.  de  Suffi  conduifoit 
la  droite,  &  M.  de  Kerjean  la  gauche  , 
M.  de  Villéon  commandoit  au  centre, 
M.  de  la  Touche  étoit  par -tout;  les 
Cipayes  &  leur  cavalerie  s’avancèrent 
en  cet  ordre  ,  marchant  vers  le  camp 
ennemi  ,  foutenus  de  l’artillerie  com- 
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mandée  par  MM.  GaJlard  ,  Sabadin  & 
Pifeiny. 

Quelques  rondes  de  la  cavalerie 
Maure  par  qui  elles  avoient  été  décou¬ 
vertes  ,  avoient  déjà  donné  l’alarme  à 
1  ennemi.  Tout  s’y  préparoit  à  foutenir 
le  choc,  avec  un  peu  de  confulion  à 
3a  vérité,  mais  pourtant  avec  allez 
d’affurance.  Nazerzingue  lui- même,  or¬ 
dinairement  fi  lâche ,  lembioit  dans  ce 
moment  avoir  oublie  fes  craintes.  Jamais 
il  n’avoit  fait  paraître  plus  de  fécurité  ; 
il  ne  pouvoir  concevoir,  difoit-il,  que 
les  François  euffent  la  folie  de  venir 
l’attaquer  avec  une  fi  petite  poignée 
de  monde.  Ce  Prince  avoit  rangé  fon 
armée  en  bataille  derrière  fon  artille¬ 
rie,  &  foutenu  de  15000  fufiliers ,  il 
fit  pendant  long-temps  la  plus  vigott- 
reufe  réfiftance.  Jamais  les  Maures 
n’avoient  montré  tant  de  courage  ;  en¬ 
foncés  d’un  côté  ,  ils  revenoient  de 
l’autre  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
intrépidité.  Sur  les  quatre  heures,  M.  de 
Buili ,  au  moment  qu’il  éîoit  occupé  à 
prendre  quelques  arrangemens  avec 
M.  de  la  Touche ,  reçut  dans  le  bras 
un  coup  de  feu ,  qui  heureufement  ne 
l’empêcha  point  de  donner  fes  ordres 
pendant  le  relie  de  l’aétion.  Les  trou- 
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pes  cependant  animées  du  defir  de 
vaincre  ,  faifoient  par  -  tout  les  plus 
grands  efforts  ;  &  les  Cipayes,  toujours 
commandés  par  leur  Général  Chekaf- 
fem ,  les  fecondoient  en  gens  accou¬ 
tumés  à  combattre  de  concert  avec 
les  François.  Parvenus  enfin  au  corps 
qui  combattoit  autour  de  Nazerzingue, 
les  troupes  redoublèrent  de  bravoure 
&  de  valeur ,  perfuadés  que  de  la  prife 
ou  de  la  mort  de  ce  Prince  dépendoit 
tout  le  fruit  de  la  victoire.  Il  ne  put 
réfifter  à  leurs  attaques  réitérées.  Ce 
Prince  étoit  monté  fur  fon  éléphant 
avec  plufieurs  autres  Seigneurs.  Il  en¬ 
voya  chercher  Mouzaferzingue  ,  qui 
étoit  fon  prifonnier.  Il  le  fit  mettre 
fur  un  éléphant,  il  donna  ordre  qu’au 
premier  fignal  qu’il  feroit  on  hii  cou¬ 
pât  la  tête.  Ainfi  ce  pauvre  Seigneur , 
prêt  à  être  facrifié,  voyoit  toujours 
auprès  de  lui  deux  coutelas  étincelans. 
Sur  les  quatre  heures  &  demie  du  ma¬ 
tin  nos  boulets  faifoient  beaucoup  de 
ravage,  &  notre  armée  faifoit  toujours 
fon  chemin.  Nazerzingue  vit  tomber  à 
fes  côtés  plufieurs  éléphants  ;  il  com¬ 
mença  alors  à  concevoir  que  l’affaire 
étoit  férieufe  ,  &  que  malgré  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces,  rien  ne  pouvoit 
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nous  arrêter. Il  avança,  fuivi  de  deux 
ou  trois  perfonnes  du  côté  des  Patanes 
que  commanaoient  les  trois  Nababs  9 
amis  des  François.  Il  les  trouva  en  ba¬ 
taille  le  fabre  à  la  main.  Il  s’adreffa  au 
Nabab  de  Canour ,  qui  étoit  mécontent 
de  lui  depuis  long  -  temps  ,  &  qui  avoit 
eu  foin  de  donner  le  mot  à  ceux  qui 
étoient  fur  l’éléphant  avec  Nazerzingue. 

Celui-ci  adreffa  d’abord  la  parole  au 
Nabab  5  &  lui  dit  :  vous  êtes  dans  l'inac *• 
tion ,  dans  le  temps  que  les  François  mat - 
taquent  de  tous  côtés  ;  vous  deve £  entendre 
t  artillerie  depuis  prés  de  deux  heures  ;  vous 
êtes  un  caffé.  Ce  Nabab  lui  répondit: 
quand  nous  ferons  attaqués  ,  nous  nous 
défendrons.  Mais  vous  ,  Seigneur  ,  il  me 
femble  que  vous  fuie i  ;  ce  rieft  pas  ici  que 
vous  devrie ^  être.  Le  terme  de  caffé,  qui 
veut  dire  traître ,  irrita  fi  fort  ce  Seigneur, 
qu’il  fit  figne  au  Cornai  de  tourner  1  élé¬ 
phant  de  Nazerzingue  de  fon  côté  ,  ce 
qui  arriva  fi  à  propos,  que  le  Nabab  lâ¬ 
cha  à  Nazerzingue  dans  la  poitrine  un 
coup  de  fufil  chargé  de  trois  balles.  Un 
autre  vint ,  qui  lui  coupa  la  tête  tout  de 
fuite  &  la  mit  fur  une  pique  &  cria: 
vive  Mou^aferçingue.  On  le  chercha  par¬ 
tout  ;  on  le  trouva  fur  fon  éléphant ,  prêt 
à  recevoir  le  coup  fatal.  Le  Nabab  qui 


&  curieujès.  i  07 

avoit  tué  Nazerzingue  s’approcha  de  lui  » 
lui  montra  la  tête  de  fon  ennemi  &  le 
reconnut  pour  fon  maître.  Il  fut  mene 
fur  le  champ  auprès  des  Patanes ,  qui 
lui  fervirent  de  gardes ,  &  l’on  promena 
la  tête  de  Nazerzingue  par  toute  l’armee. 

Nos  troupes  alloient  toujours  en  avant , 
&  cherchoient  des  yeux  le  pavillon  qui 
avoit  été  envoyé  aux  amis  des  François. 
Ils  le  découvrirent  enfin  quand  le  jour 
parut.  Dans  ce  moment  ils  ignoroient  la 
mort  de  Nazerzingue.  M.  de  la  Touche 
marchoit  toujours  en  ordre  de  ce  côte- 
là  ,  lorfqu’il  vint  à  lui  un  Seigneur  fur 
un  éléphant ,  pour  le  prier  de  faire  cef- 
fer  fon  feu;  que  la  paix  étoit  faite  ;  que 
Nazerzingue  avoit  eu  la  tête  coupée  ; 
que  Mouzaferzingue  vivoit  &  étoit  re¬ 
connu  Souverain  ;  qu’il  le  prioit  d’en¬ 
voyer  quelque  Officier  pour  le  faluer , 
èl  qu’il  avoit  grande  envie  de  les  em- 
br aller  tous.  M.  de  la  Touche  envoya 
M.  de  Buffi  pour  lui  faire  compliment.  Il 
refta  fous  les  armes,  &  fit  rendre  grâce 
à  Dieu  des  merveilleux  événemens  qui 
venoient  d’arriver ,  par  trois  falves  de 
moufqueterie,  &  au  bruit  de  toute  l’ar¬ 
tillerie.  La  tranquillité  fut  remife  dans 
cette  grande  armée.  On  rentra  paifihle- 
snent  dans  les  tentes  ôc  tout  alla  fon  train 
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à  ^ordinaire.  On  fît  pofer  des  gardes  Se 
mettre  le  fcellé  fur  les  tréfors  de  Nazer- 
zingue,  argent  &  bijoux  :  mais  dans  la 
confufion  ,  &  pendant  l’aclion ,  plufieurs 
foldatsFrançois  s’enrichirent,  fans  comp¬ 
ter  les  Cipayes,  qui  ont  fait  un  butin 
immenfe. 

M.  Dupîeix  fut  inflruit  le  même  jour, 
à  5  heures  du  foir,  de  cet  événement. 
Il  attendit  des  lettres  de  M.  de  la  Touche 
pour  faire  chanter  le  Te  Deum  au  bruit 
de  toute  l’artillerie  de  Pondichéry.  ïl 
fit  partir  le  même  jour  quatre  Officiers 
diftingués  pour  faluer  Mouzaferzingue 
de  fa  part ,  au  fujet  de  l’heureux  événe¬ 
ment  qui  venoit  de  le  rétablir  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres ,  &  pour  lui  pré- 
fenter ,  au  nom  du  Roi ,  fix  ferpeaux 
magnifiques ,  qu’il  avoit  fait  faire  con¬ 
formément  au  nombre  des  Royaumes 
dont  le  nouveau  Nabab  entroit  en  pof- 
leffion»  Le  préfent,  &  ceux  qu’on  en 
avoit  chargés ,  furent  reçus  de  ce  Prince 
avec  tous  les  honneurs  &  toute  la  dif- 
tinftion  poffibles.  Il  envoya  au  devant 
de  ces  Députés  les  Seigneurs  les  plus  dif¬ 
tingués  de  fa  Cour ,  qui  les  conduifirent 
à  fa  tente,  où  il  les  accabla  d’honnêtetés 
&  de  politeffes.  Il  ordonna  auffi  qu’un 
drapeau  blanc  7  que  M,  Dupîeix  avoit 
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joint  à  fon  préfent,  fût  toujours  porté 
dans  la  fuite  au  milieu  de  fes  marques 
d’honneur ,  le  regardant ,  difoit-il ,  comme 
un  témoignage  allure  de  la  proteéhon 
bienfaifante  que  le  plus  grand  Roi  du 
monde  vouloit  bien  lui  accorder.  Apres 
cette  cérémonie  ,  le  nouveau  Nabab  , 
efcorté  des  troupes  Françoifes  ,,  fe  mit 
en  chemin  avec  toute  fon  armée  pour 
fe  rapprocher  de  Pondichéry.  Il  y  arriva 
le  26  Décembre  1750  ,  &  y  fit  fon  en¬ 
trée  le  même  jour,  au  bruit  de  toute 
l’artillerie  de  la  place.  Je  ne  m’arrêterai 
point  ici  à  décrire  l’entrevue  de  ce  Sei¬ 
gneur  &  de  M.  Dupleix  \  elle  fut  des 
plus  tendres  ôc  des  plus  touchantes  :  les 
larmes  du  Prince  Maure ,  les  carrelles 
dont  il  combla  le  Gouverneur  François, 
exprimèrent  alors  beaucoup  plus  vive¬ 
ment  que  fes  remercimens  &C  fes  dif- 
cours ,  la  reconnoilfance  dont  il  fe  fcn- 
toit  pénétré,  &  la  haute  idée  qu’il  avoit 
conçu  du  lervice  qu’il  venoit  de  rece¬ 
voir.  Aufli  témoigna-t-il  à  M.  Dupleix 
que  croyant  tenir  de  fon  amitié  &  de 
la  générofité  de  la  Nation ,  la  dignité  de 
Souba  du  Dékan  dont  il  fe  voyoit  re¬ 
vêtu  ,  il  n’avoit  voulu  prendre  aucunes 
mefures  pour  l’adminiltration  de  la  pro¬ 
vince  ,  fans  l’avoir  çonfulté  auparavant^ 
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le  priant  inftamment  de  vouloir  bien  fe 
charger  lui*  même  du  foin  de  faire  à  cet 
egard  tout  ce  qu’il  jugeroit  à  propos ,  de 
difpofer  des  charges ,  des  penlions  ,  des 
honneurs  &  des  dignités ,  &  de  mettre 
en  un  mot  dans  le  gouvernement  de  fes 
Royaumes,  l’ordre  &  l’arrangement  qu’il 
croiroit  le  plus  convenable, 

M.  Dupleix  partagea  enfuite  le  tréfor 
de  Nazerzingue,  après  avoir  eu  foin  ce¬ 
pendant  que  les  bijoux ,  article  effentiel 
&  considérable ,  ne  fuflent  ni  vilités  ni 
partagés ,  &  fuffent  remis  en  entier  au 
Nabab,  Il  fît  même  préfent  à  ce  Prince 
de  la  part  du  tréfor  qu’on  l’avoit  forcé 
de  prendre.  Celui-ci  fut  d’autant  plus 
touché  de  cet  aûe  de  générofité  &  de 
defintéreffement ,  qu’il  eft  moins  com¬ 
mun  parmi  les  Maures.  Il  y  répondit  par 
un  autre ,  en  faifant  fur  le  champ  diflri- 
buer  aux  troupes  &  aux  Officiers  Fran* 
çois  400  mille  roupies  :  en  même  temps 
il  en  fit  remettre  500  mille  à  la  caille  de 
la  Compagnie  ,  à  compte  des  avances 
où  elle  pouvoit  être  avec  lui. 

On  penfoit  alors  à  prendre  des  ar¬ 
rangerions  pour  le  gouvernement  du 
Carnate  ,  &  à  y  rétablir  Chandafaeb. 
Ce  Seigneur,  retiré  à  Pondichéry  depuis 
la  retraite  forcée  du  mois  d’Avril ,  & 
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la  désertion  de  fon  armée  ,  attendoit  de 
lui  ce  fervice.  M.  Dupleix  le  prefenta 
donc  à  Mouzaferzingue ,  auquel  il  de¬ 
manda  pour  lui  la  Nababie  de  cette^  pro¬ 
vince.  Ce  Prince  lui  répondit  que  c’étoit 
à  lui-même  qu’il  appartenoit  d’y  nom¬ 
mer  tel  Gouverneur  qu’il,  lui  plairoit  ; 
que  de  ce  moment  il  lui  donnoit  le 
gouvernement  de  toute  la  cote ,  depuis 
la  riviere  de  Quichena  jufqu  au  cap  Co- 
morin;  qu’ainfile  Carnate  devenant  par¬ 
la  de  fa  dépendance  &  de  la  jurifdic- 
tion ,  il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’en  donner 
la  Nababie  à  Chandafaeb.  M.  Dupleix 
remercia  le  Nabab  de  cette  nouvelle 
marque  de  fon  amitié  &  de  fa  confiance  ; 
&  après  avoir  prêté  ferment  de  fidélité 
à  Mouzaferzingue  ,  &  après  avoir  juré 
fur  l’Alcoran  de  lui  être  toujours  fournis 
&  attaché,  Chandafaeb  fut  déclaré  Sou- 
dar  ou  Gouverneur  de  toute  la  Province 
du  Carnate.  « 

On  faifoit  cependant  toutes  les  dif- 
pofitions  néceffaires  pour  l’inftallation 
du  nouveau  Nabab  ;  c’etoit  en  par¬ 
tie  ce  qui  l’avoit  attire  à  Pondichéry , 
dans  le  deffein  d’y  prendre  de  la  main 
même  de  M.  Dupleix ,  1  invelliture  de 
fes  nouveaux  états ,  &  ,  par  cette  mar¬ 
que  de  dépendance  &  de  foumiflion,  ren- 
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dre  publiquement  hommage  à  Sa  Majefté 
du  Royaume  immenfe  qu’il  venoit  de 
recouvrer,  par  la  proteûion  des  armes 
Françoifes.  La  cérémonie  s’en  fit  le  der¬ 
nier  Décembre  fous  une  tente  magnifi¬ 
que  ,  élevée  à  ce  deffein  dans  la  grande 
place  de  la  ville ,  vis-à-vis  de  la  maifon 
que  Mouzaferzingue  occupoit  avec  fa 
famille.  Là ,  le  Prince  s’étant  affis  fur  un 
trône  fuperbe ,  qui  lui  avoit  été  dreffé  , 
M.  Dupieix  lui  préfenta  le  Salami  ou 
préfent  de  vingt-une  roupies  d’or ,  &c 
le  reconnut  pour  Souba  du  Dékan  ; 
après  quoi  l’ayant  embraffé  ,  Mouzafer¬ 
zingue  le  força  de  s’affeoir  à  côté  de  lui 
fur  le  trône  qu’il  occupoit  ,  tandis  que 
tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  du  Nabab , 
les  Généraux  Patanes  &  Marattes  ,  &c 
Chandafaeb  lui-même  s’empreflbient  de 
venir  à  fes  pieds  lui  préfenter  aufîî  leur 
falami  &  le  reconnoître  pour  leur 
Souverain.  Pendant  ce  temps-là  toute 
l’artillerie  de  la  fortereffe  annonçoit  à  la 
ville  par  une  décharge  générale  l’élé¬ 
vation  du  nouveau  Prince.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  fêtes  &  de  ces  applaudif- 
femens  que  M.  Dupieix  partageoit  avec 
ce  Seigneur  ,  que  celui-ci  lui  confirma  la 
donation  qu’il  lui  avoit  déjà  faite  du 
commandement  général  de  toute  la  côte 
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depuis  la  riviere  de  Quichena  jufqu  au 
cap  deComorin  ,1e  priant  de  le  charger 
du  gouvernement  de  ce  pays ,  &  ne  fe 
réfervant  à  lui-même  que  celui  des  pro¬ 
vinces  lituées  au-delà  de  cette  nviere. 

Il  le  fit  Manfoubdar  de  700  cavaliers, 
&  lui  dit  que  comme  c’etoit  la  coutume 
de  donner  un  jacquir  ou  penfion  ,  &  une 
forterefle  aux  Manfoubdars  de  fa  confi- 
dération  ,  il  le  prioit  de  vouloir  bien 
accepter*  la  forterefle  de  Valdaour  oc  fes 
dépendances  9  dont  il  lui  faifoit  prefent» 
Cette  cérémonie  dura  trois  heures ,  pen¬ 
dant  lefquelles  le  Nabab  difpofa  de  toutes 
les  charges  de  fa  maifon ,  fit  des  Man¬ 
foubdars  ,  diflribua  des  peniions,  des 
honneurs  &c  des  recompenfes  ,  &  ce *a 
feulement  en  conféquence  des  requetes 
qui  avoient  été  fignees  le  matin  par  le 
Gouverneur  ,  celles  qui  'n’avoient  pas 
été  lignées  de  lui  ayant  été  rejettées.^ 

Ce  fut-1  à  le  premier  Dorbar  ,  où  la 
première  aflemblée  generale  que  tint 
Mouzaferzingue  depuis  fon  élévation  fur 
le  trône  du  Dékan  ,  &  tous  les  anciens 
Seigneurs ,  tant  de  la  Cour  d*e  Nizam- 
Moulouk  que  de  celle  de  Nazerzingue, 
avouèrent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vil 
d'aufli  belles  ni  d’aufli  nombreufes  ,  & 
où  tant  de  différentes  Nations  fuffent  rafr 
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femblées  en  même  temps  :  en  effet  tous 
les  Chefs  &  Généraux  Mogols,  Patanes, 
Marattes  &  autres,  fe  trouvèrent  à  celle- 
ci  ;  ce  qui  parut  d’autant  plus  nouveaô , 
que  la  défiance  &  la  jaloufie  qui  régnent 
ordinairement  entre  ces  Seigneurs ,  leur 
permettent  rarement  d’être  réunis  à  ces 
affembîees.  Auffi  Mouzaferzingue  féli¬ 
citant  M.  Dupleix  de  cette  finguîarité  , 
uifoit  agréablement  que  ce  qui  ne 
s’étoit  peut-être  jamais  vu ,  il  avait  trouvé 
le  fecret  de  réiinir  dans  un  même  lieu  les 
lions  ,  les  tigres  &  les  moutons. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie  , 
le  Divan  ou  le  premier  Minière  du 
Nabab ,  remit  à  M.  Dupleix  les  paten¬ 
tes  du  gouvernement  général  de  la  côte 
de  Coromandel ,  depuis  la  riviere  de 
Quichena  ,  jufqu’au  cap  de  Comorin  ; 
il  y  joignit  une  confirmation  de  la  do¬ 
nation  faite  à  la  Compagnie  ,  de  la  ville 
de  Mazulipatan  &  de  l’Me  de  Divi,  avec 
leurs  dépendances;  un  ordre  pour  le 
cours  des  pagodes  frappées  à  Pondichéry, 
dans  toute  l’étendue  de  la  domination 
du  nouveau  Souverain ,  &  une  autre 
qui  défendoit  d’admettre  dans  le  Car- 
natte,  à  Mazulipatan  &  dans  tout  le 
Royaume  de  Golconde,  d’autres  mon. 
noies  que  celles  dePondichéry&d’Arcate. 
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Mouzaferzingue  ne  fe  contenta  meme 
pas  de  ces  marques  de  reconnoiüance, 
d’efiime  &  d’attachement,  aufli  hono¬ 
rables  qu’avantageufes  à  la  nation.  Pour 
lui  en  donner  un  témoignage  encore 
plus  éclatant  &  plus  fenfible ,  il  ordonna  a 
tous  les  Nababs  &  Gouverneurs  de  cette 
partie  de  l’Inde ,  &  fur-tout  à  celui 
d’Arcate  en  particulier,  de  payer  leur 
tribut  à  Pondichéry ,  voulant  que  dans 
la  fuite  cette  ville  fut  dépofitaire^du 
Cazena  ou  tréfor  de  la  province ,  d’ou 
après  cela  il  lui  fut  remis  par  mer  a 
Mazulipatan,  fon  intention  étant  de 
faire  de  cette  derniere  place  un  de  fes 
entrepôts  pour  tout  ce  qu’il  tireroit  par 
mer  de  marchandifes  étrangères ,  &  de 
remettre  fes  effets  les  plus  précieux 
entre  les  mains  des  François  ,  dont  l’af- 
fcaion  &  la  fidélité  lui  étoient  connues 
par  tant  de  preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de 
diftinaion  &  de  confiance ,  pour  affurer 
le  fruit  de  fes  travaux,  &  le  rendre 
folide  &  durable,  il  reftoit  encore  à 
M.  Dupleix  une  grande  affaire  à  termi¬ 
ner.  Mamet  -  Alikan  toujours  maître  de 
la  forte  ville  de  Trichirapali ,  y  étoit 
rentré  après  la  mort  de  Nazerzingue , 
&C  tant  qu’elle  demeureroit  en  fa  pof- 


1 1 f>  Lettres  édifiantes 

feffion ,  la  tranquilité  ne  pouvoiî  être 
parfaite  ,  ni  folidement  établie  dans  le 
Carnate,  Mamet- Alikan  lui-même  four¬ 
nit  à  M.  Dupîeix  le  moyen  de  l’en  tirer. 
Convaincu  de  l’impuiflance  où  il  étoit 
de  conferver  cette  place  contre  les 
forces  réunies  des  François  &  du  Na¬ 
bab  ,  il  avoit  pris  la  réfolution ,  en  la 
remettant  de  lui-même  à  certaines  con¬ 
ditions,  de  Ven  faire  un  mérite  auprès 
de  ce  nouveau  maître ,  &  avoit  chargé 
Raja  Janogy,  un  des  Généraux  Ma- 
rattes.  dont  on  a  parlé ,  de  négocier 
cette  affaire  auprès  de  ce  Prince.  Janogy 
s’en  ouvrit  à  M.  Dupleix,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  inflruit  de  la  difpofition  & 
des  prétentions  de  Mamet- Alikan  ,  qu’il 
fe  hâta  d’en  profiter.  Il  en  parla  à  Mou- 
zaferzingue,  qui,  charmé  de  trouver  une 
occafion  aufïï  favorable,  ne  balança 
point  à  accorder  à  Mamet- Alikan  toutes' 
îes  demandes.  Il  confentit  de  ne  point 
l’inquiéter  au  fujet  de  l’adminiftration 
de  la  Nababie  d’Arcate ,  pour  le  temps 
qu’elle  avoit  été  entre  les  mains  de  fon 
pere  Anaverdikan  ,  &  promit  de  le 
conferver  dans  tous  les  biens  &  dans 
tous  les  honneurs  dont  il  étoit  alors  en 
poflèfîion.  A  ces  conditions,  Mamet- 
Alikan  fortit  de  Trichirapali ,  qui  fut 
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aufiîtôt  remis  à  Chandafaeb  ,  &  fe  con-* 
tenta  du  gouvernement  d’une  forterefle  , 
que  le  Nabab  lui  donna  dans  le  Royaume 
de  Golconde. 

Cette  réconciliation  fut  fume  de  celle 
de  Chanavaskan ,  premier  Miniflre  de 
Nazerzingue  ,  dont  il  avoit  eu  toute  la 
confiance.  Après  la  défaite  -&  la  mort 
de  fon  maître,  ce  Seigneur  s’étoit  retiré 
à  Chettepette  ,  forterefle  éloignée  d'en¬ 
viron  20  lieues  de  Pondichéry.  M.  Du* 
pleix ,  perfuadé  qu’il  étoit  de  l’intérêt 
de  Mouzaferzingue  d’attirer  à  fon  parti 
un  homme  aufli  puiflant  &  auflî  habile, 
lui  écrivit  pour  l’inviter  de  fe  rendre 
auprès  de  lui ,  l’aflîirant  qu’il  ne  lui  fo 
roit  fait  aucun  mal,  &  que  fa  perfonne 
n’y  couroit  aucun  rifque.  On  avoit  déjà 
fait  quelques  aut^s  tentatives  auprès  de 
ce  Seigneur ,  fans  qu’il  eût  été  poflible 
de  l’engager  à  fe  foumettre.  Mais  à 
peine  eût-il  reçu  la  lettre  de  M.  Du- 
pleix  ,  qu’il  lui  répondit  fur  le  champ 
qu’il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu’il 
exigeroit  de  lui ,  &  qu’il  fe  rendroit  à 
fes  ordres  auflî-tôt  qu’il  le  jugeroit  à 
propos.  M.  Dupleix  fit  part  de  cette  ré- 
ponfe  au  Nabab ,  &  dans  le  moment 
même ,  ils  firent  partir  deux  députés  , 
(qui  quelques  jours  après  revinrent  à  Pon- 
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dichéry  ,  ramenant  avec  eux  Chana- 
vaskan,  que  M.  jDupleix  présenta  à  ' 
Mouzaferzingue.  Ce  Prince  le  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté  &  de  diftinétion , 
l’embralTa  &  le  fit  affeoir  au  nombre 
des  Seigneurs  de  fa  Cour  ;  il  le  fit  même 
enfuite,  à  la  recommandation  de  M. 
Dupleix,  Manfoubdar  de  deux  mille 
cinq  cents  chevaux ,  &  lui  fit  préfent 
d’un  jaquir,  proporrionné  à  cette  di¬ 
gnité  ,  le  priant  de  lui  être  auffi  attaché 
qu’il  l’avoit  été  à  fon  oncle  ,  6c  de  lui 
rendre  les  mêmes  fervices. 

Après  avoir  ainli  heureufement  ter¬ 
miné  toutes  les  affaires  qui  l’avoient 
attiré  à  Pondichéry  ,  il  ne  refloit  plus 
à  Mouzaferzingue  que  d’aller  prendre 
poffeffion  de  fes  nouveaux  états.  Tout 
dans  cette  ville  portoit  des  marques  de 
fa  gratitude,  &  fe  reffentoit  de  fa  gé- 
nérofité.  Les  principaux  Officiers  des 
troupes  &  du  Confeil,  avoient  ete  gra¬ 
tifiés  de  penfions  fur  le  tréfor  de  la 
province  ;  fes  libéralités  s’dtoient  éten¬ 
dues  jufques  fur  les  pauvres  &  furies 
églifes.  Sa  reconnoiffance  devoit  être 
fatisfaite  ,  il  l’avoit  portée  au  plus  haut 
point  ;  n’étoit-il  pas  temps  qu’il  penfât 
enfin  à  aller  faire  fentir  à  fes  nouveaux 
fujets  les  effets  de  fa  bonté  ?  11  s’y  dif- 
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pofoit,  &  dans  cette  vue  ,  il  preffoit 
chaque  jour  M.  Dupleix  de  lui  accorder 
un  détachement  de  troupes  françoifes , 
un  train  d’artillerie  &  quelques  cipayes , 
pour  le  conduire  jufqu’à  Aurengabad , 
afin ,  difoit-il ,  que  tout  l’Indouftan  fût 
témoin  de  la  puiffante  protection  dont 
Sa  Majefté  l’honoroit ,  &  que ,  puifque 
c’étoit  aux  François  qu’il  étoit  redevable 
du  Dékan ,  il  n’en  prit  auffi  poffeffion 
qu’en  leur  compagnie.  M.  Dupleix  parut 
d’abord  faire  difficulté  de  fe  rendre  à 
ce  que  ce  Prince  fouhaitoit ,  fondé ,  à 
ce  qu’il  fembloit,  fur  l’éloignement; 
mais  en  effet,  pour  obliger  le  Nabab 
à  faire  un  meilleur  parti  aux  Officiers 
&  à  la  troupe  qui  dévoient  lui  fervir 
d’efcorte.  Enfin  après  quelques  jours  de 
négociation,  il  fut  arrêté  entr’eux  que 
l’on  fourniroit  à  ce  Prince  un  détache¬ 
ment  de  trois  cents  hommes ,  avec  dix 
pièces  de  campagne  &  deux  mille  ci- 
payes,  &  que  cette  petite  armée  feroit 
entretenue  aux  dépens  du  Nabab,  fur 
le  pied  dont  on  convint,  jufqu’à  ce 
qu’il  l’eût  remife  dans  un  des  ports  de 
la  nation.  M.  de  Buffi,  Officier  ferme, 
aftif  &  vigilant,  qui  s’étoit  offert  lui- 
même  pour  ce  long  voyage ,  fut  mis 
à  la  tête  de  cette  expédition.  On  lui 
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donna  pour  le  féconder,  M.  de  Kerjean, 

&  huit  autres  Officiers. 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  & 
avoir  compté  trois  mois  de  paye  d'a¬ 
vance  aux  troupes  qui  dévoient  rac¬ 
compagner  ,  Mouzaferzingue  quitta  Pon¬ 
dichéry  le  7  Janvier  de  cette  année  1751, 
fuivi  de  toute  fa  famille  ,  &  fie  rendit 
à  fon  armée,  qui  campoit  au  dehors 
des  limites.  Il  refia  dans  ce  camp  juf- 
qu’au  1 5  de  ce  mois ,  qu’ayant  été  joint 
par  les  troupes  françoifes  ,  il  en  partit 
&  prit  la  route  d’Aurengabad.  La  veille 
de  fon  départ,  M.  Dupleix  étant  allé 
lui  rendre  fa  derniere  vifite  6c  lui  fou- 
haiter  un  heureux  voyage  ;  ce^  Prince 
lui  fit  préfent  d’un  cheval  6c  d’un  élé¬ 
phant  ,  qui  avoient  été  donnes  à  fon 
grand  -  pere  Nifam  Moulouk ,  par  le 
fameux  Thamas  Kouli-Kan ,  Roi  de 
Perfe.  H  l’aflura  en  même  temps  que 
lui  6 c  fes  defcendans  ,  conferveroient 
éternellement  le  fouvenir  du  fervice  que 
la  nation  lui  avoit  rendu;  qu’il  recon- 
noiffoit  que  c’étoit  à  elle  qu’il  étoit  re¬ 
devable  de  fa  conlervation  ;  que  c’étoit 
de  fon  affeftion  6c  de  fa  générofité , 
qu’il  tenoit  le  Dékan  ,  qu’auffi  ne  l’ou- 
hlieroit-il  jamais;  qu’il  lui  accorderont 
tous  les  privilèges  dont  elle  pourroit 

avoir 
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avoir  befoin,  &  qu’il  vouloit  qu’elle 
fût  toujours  la  maîtreffe  dans  fes  états, 
autant  &  plus  que  lui-même.  C’eft  dans 
ces  fentimens  que  fut  conçue  la  lettre 
qu’il  écrivit  au  Roi  de  France,  avant 
fon  départ,  &  qu’il  chargea  M.  de  la 
Touche  de  remettre  à  Sa  Majefté.  Là 
après  l’avoir  remerciée,  dans  les  termes 
les  plus  affe&ueüx  &  les  plus  fournis , 
il  lui  préfente  tous  fes  Royaumes,  qu’il 
vient  d’acquérir ,  dit-il ,  par  la  bravoure 
de  fes  fujets ,  la  priant  d’en  difpofer 
comme  d’un  bien  qui  lui  appartient ,  de 
le  regarder  lui-même  comme  le  plus 
fidele  &  le  plus  dévoué  de  fes  vaf- 
faux,  &  de  lui  continuer  en  cette  qua¬ 
lité,  pour  fes  états  &  pour  fa  famille, 
la  même  proteûion  dont  elle  l’a  jufques- 
là  honoré.  De  là  il  continua  fa  marche 
vers  le  Dékan ,  recevant  par-tout  fur 
fa  route ,  comme  on  l’apprit  des  lettres 
de  M.  de  Buffi  ,  les  refpeds  &  les  fou- 
miffions  des  peuples  ,  qui  s’empreiïoient 
de  le  reconnoître  pour  leur  Souverain, 
&  ayant  toujours  des  attentions  infinies 
pour  les  François  qui  l’accompagnoient, 
qu’il^  traitoit  comme  fes  amis  les  plus 
chéris.  Au  commencement  du  mois  de 
Février,  on  le  comptoità  environ  quatre- 
vingt  lieues  de  Pondichéry. 

Tome  Xr. 
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Telles  ont  été  les  caufes  §c  les  motifs# 
les  progrès  &  les  fuites  d’une  longue 
guerre ,  qui  pendant  l’efpace  de  plus 
de  dix  ans ,  a  embrafé  une  des  plus 
grandes  &  des  plus  riches  parties  de 
Fin  de  ,  à  laquelle  l’honneur,  la  juftice  , 
l’humanité ,  la  reconnoiffance  ,  même  la 
vraie  &  faine  politique ,  ont  d’abprd 
engagé  les  François  de  prendre  parti  ; 
que  le  malheur  des  temps,  le  concours 
des  circonftances,  l’intérêt  même  per- 
fônnel ,  leur  ont  depuis  rendue  nécef- 
faire  ,  &  qui ,  malgré  les  idées  finiftres 
que  des  hommes  mal  inftruits  ou  mai 
intentionnés  ont  voulu  en  donner  ,  tant 
dans  ce  pays  là  qu’en  Europe,  ayant 
été  conduite  avec  une  prudence  que  le 
fuccès  a  juftifiée ,  vient  enfin  d  etre 
terminée,  par  une  révolution  des  plus 
fameufes  qui  foient  peut-être  jamais 
arrivées  dans  ces  provinces  ,  &  auffi 
avantageufe  qu’elle  eft  honorable  a  la 
nation-,  &  glorieufe  au  régné  de  notre 
augufte  Monarque, 

Il  eft  jufte  ,  Monfieur  ,  qu’après  vous 
avoir  entretenu,  comme-  François  ,  des 
aftions  de  valeur  &  de  prudence ,  qui 
ont  fait  ici  tant  d’honneur  à  la  nation  » 
je  vous  parle  j  comme  Mifficnnaire  g  de 
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ce  que  j’ai  appris  fur  l’état  de  nos  Mif- 
lions ,  dans  le  court  voyage  que  qe 
viens  de  faire ,  uniquement  pour  m’en 
informer. 

Mon  Eglife  eft  fituée  dans  un  pays 
livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Elle  étoit  ci-devant  dans  le  fauxbourg 
d’une  grande  ville  ,  nommée  BalLapou - 
ram.  Sans  avoir  changé  de  place  ,  elle 
eft  à  préfent  dans  la  campagne ,  at¬ 
tendu  qu’en  a  démoli  tout  ce  qui 
l’environnoit ,  dans  la  crainte  d’un  flége 
de  la  part  des  Maifl’ouriens.  Ceux-ci  ont 
enlevé  une  Principauté  au  Prince  de 
Ballapouram  ,  qui  l’avoit  récemment  ac- 
quife  par  fucceftion ,  &  veulent  lut 
ravir  tout  ce  qu’il  poflede  encore.  Dans 
cette  vue  ,  ils  l’affcibliffent  par  des  ex- 
curlions  continuelles  ,  où  ils  brûlent  la 
récolte  &  les  villages  ,  enlevent  les 
beftiaux  &  chaflent  les  habitans.  C’eft 
après  une  confécration  fpéciale  de  ce 
Prince  au  Dieu  Vichnou ,  que  ces  mal¬ 
heurs  lui  font  arrivés.  Bien  des  Gentils  , 
attachés  à  d’autres  faulTes  Divinités  , 
font  cette  réflexion.  Le  Prince  perflfte 
cependant  dans  fon  attachement  à  fa 
feûe,  qui ,  plus  que  tout  autre  ,  eft  en¬ 
nemie  de  notre  fainte  Religion.  Malgré 
cela ,  il  n’a  ofé  permettre  qu’on  touchât 
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à  notre  Eglife ,  qu’il  regarde  ,  dit-il  ; 
comme  le  rempart  de  la  ville.  Après 
l’avoir  fauvée  plufieurs  fois,  &  défen¬ 
due  contre  la  mauvaife  volonté  de  fes 
âi'jets,  il  a  été  lui-même  fuvpris  de  la 
voir  fubfifter  ,  après  tous  les  autres  dan¬ 
gers  qu’elle  a  courus  d’ailleurs.  Deux 
armées  Maures  ont  campe  quelque  temps 
tout  auprès.  Bien  loin  d’en  recevoir  au¬ 
cun  dommage  ,  les  Nababs  ont  veille 
à  fa  confervation  &  m’ont  fait  toutes 
fortes  de  politeffe.  Les  Marattes  font 
venus  enfuite,  &  ils  ont  campé  près 
de  neuf  mois  autour  de  nous.  Vous  con- 
noiffez  fans  doute  ces  peuples.  Ce  font 
les  anciens  maîtres  de  la  prefqu’Me  de 
l’Inde.  Us  partagent  encore  avec  les 
Maures,  qui  l’ont  prife  fur  eux ,  une 
partie  des  impôts  qui.  s’y  lèvent.  Ils  fe 
font  maintenus  de  plus  dans  la  poffel- 
lion  de  piller  le  pays ,  Sc  lien  ne  leur 
échappe»  non  pas  même  les  ornemens 
des  Divinités  qu’ils  adorent.  Ils  n’ont 
garde  de  leur  laiffer  les  habits  &  les 
bijoux  dont  ils  les  trouvent  parées.  Ce¬ 
pendant  des  gens  de  cette  forte  ,  n  ont 
eu  que  du  refpeft  pour  l’Eglife  du  vrai 
Dieu  &  pour  le  Millionnaire.  La  divine 
Providence  m’a  même  ménagé  1  amitié 
des  Chefs. 
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Mais  comme  l’armée  Marat  te  n’eft 
qu’un  affemblage  de  brigands  ,  qui  re¬ 
gardent  le  vol  fur  le  pied  d’une  profeflion 
qui  leur  eft  propre ,  il  ne  fe  peut  faire 
qu’on  foit  auprès  d’eux  abfolument  fans 
alarmes ,  &  l’avenir  eft  encore  plus  ef¬ 
frayant  que  le  paffé. 

Les  Marattes  ont  une  fête,  pendant 
laquelle  les  Chefs  n’ont  pas  droit,  durant 
î’efpace  d’une  nuit,  d’empêcher  les  vols 
ou  pillages  que  leurs  inférieurs  veulent 
faire.  Ils  fe  volent  même  l’un  l’autre 
réciproquement.  J’en  fus  avertis  d’avance  ; 
&  mes  difcipies ,  fans  mon  ordre ,  s’af- 
femblerent  une  douzaine  en  armes,  de¬ 
vant  !a  première  porte  du  terrein  qui 
renferme  l’églife,  la  maifon  du  Miffion- 
naire  &  quelques  maifons  de  pauvres 
Chrétiens.  C’eft  ce  qui  conftitue  ce  que 
nous  appelions  Matham.  Ils  étoient-là 
pour  intimider  les  voleurs  qui  vien- 
droient ,  fi  le  nombre  n’en  étoit  pas 
trop  grand.  Sur  les  dix  heures  du  foir, 
j’entendis  du  tumulte ,  &  j’y  accourus. 
Ces  gens  étoient  aux  mains  avec  une 
trentaine  de  goujats  de  l’armée,  qui  s’en¬ 
fuirent  dès  qu’ils  m’apperçurent ,  en  di- 
fant  cependant  qu’ils  alloient  chercher  du 
renfort.  Ils  revinrent  en  effet  à  diverfes 
reprifes,  &  nous  aurions  eu  peine  à  faire 
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face  à  tous  ceux  qui  entreprenoient 
d’efcalader,  de  divers  côtés ,  la  muraille, 
fi  le  fils  d’un  des  Généraux,  Chef  lui- 
même  d’une  troupe  qui  paffe  dans  cette 
armée  même  pour  la  troupe  des  Vau¬ 
riens  ,  ne  fût  monté  trois  fois  à  cheval , 
&  ne  fût  venu,  fans  que  je  le  fçuffe, 
écarter  fes  gens  de  notre  Matham.  Il  en 
frappa  meme  quelques-uns,  fans  refpecl 
pour  la  loi  de  la  fête.  Vers  les  deux 
fleures  après  minuit  ,  je  me  retirai  pour 
prendre  quelque  repos.  A  peine  fus-je 
-couché  fur  mon  lit,  c’eft-à-dire ,  fur 
la  terre,  qu’il  me  vint  en  penfée  que 
j’avois  mal  fait  d’abandonner  mes  gens. 
Je  retournai  fort  à  propos  à  leur  pofte, 
ou  je  les  trouvai  aux  prifes  avec  les 
domeftiques  même  du  Chef  qui  m’a- 
voit  rendu  le  fervice  dont  je  viens  de 
parler.  Ceux-ci  venoient  avec  des  tifons 
allumés,  avec  deflein  formé  de  brûler 
l’églife.  Ils  étaient  piqués  de  ce  que  j’en 
avois  fait  fortir  leur  maître,  qui  étoit 
venu  s’y  coucher  une  après -dînée, 
comme  dans  l’endroit  le  plus  frais  du 
camp.  Ils  avoient  déjà  fecoué  leurs  tifons 
fur  le  toit  d’un  Chrétien  ;  mais  on  ar¬ 
rêta  le  feu  tout  d’abord.  Je  fis  à  l’infiant, 
&  avant  que  de  leur  parler,  arborer 
fur  la  porte  un  étendart  que  le  principal 
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Chef  m’avoit  donné.  Après  quoi ,  j’ap- 
pellai  les  incendiaires.  Je  leur  demandai 
quel  étoit  l’ufage  de  ces  torches  quils 
porroient  à  la  main.  Ils  me  repondirent 
que  c’étoit  pour  allumer  leur  pipe.  Des 
que  je  vis  qu’ils  n’ofoient  s’ouvnr  a 
moi  de  leur  deffein,  je  fis  femblant  de 
l’ignorer  ;  &  en  leur  témoignant  plus 
d’aflurance  que  je  n’en  avois ,  Sç  leur 
parlant  civilement,  je  leur  donnai  enfin 
leur  congé  qu’ils  voulurent  bien  rece¬ 
voir.  Nous  passâmes  le  refte  de  la  nuit 
avec  grande  impatience  de  voir  le  loleil 
paroître  fur  l’horifon.  k  \ 

Ce  petit  détail  fait  voir  le  foin  que 
la  Providence  prend  de  nous ,  &  la  forte 
de  refpeft  qu’elle  inlpire  aux  Gentils , 
même  à  notre  égard ,  malgré  le  mépris 
qu’ils  en  ont  d’ailleurs ,  à  raifon  de  noti  e 
couleur,  &  du  foupçon  que  nous  fouîmes 
Européens.  En  notre  prefence ,  beaucoup 
de  refpeû  ou  de  crainte  :  nous  ont -ils 
quittés ,  la  plupart  nous  traitent  de  P aiias 
ou  de  Pranguis.  . 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  egufe  :  je 
voudrois  bien  y  retourner  ^  quoique 
l’état  du  pays  de  BalLa.poura.tn  n  ait  point 
changé.  Mais  fi  les  Mayffouriens  en  vien¬ 
nent  à  un  fiége ,  comme  ils  s’y  préparent 
depuis  long-temps ,  il  n’y  a  pas  d’appa- 
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rence  que  je  puiffe  m’y  maintenir.  Le 
commencement,  de  l’année  Indienne, 
qui  eft  à  l’entrée  du  foleil  dans  le  ligne 
du  belier ,  nous  éclaircira  là-deffus.  C’eft 
le  temps,  pour  les  Indiens,  d’entrepren¬ 
dre  les  expéditions  qu’ils  méditent. 

Le  fecours  qui  me  vint  de  votre  part, 
l’année  derniere ,  m’arriva  fort  à  propos 
pour  m’aider  à  une  entreprife  que  j’avois 
déjà  commencée.  Je  ne  pouffe  pas  mes 
aâions.  de  grâces  jufqu’à  la  première 
main;  inftruit,  comme  je  le  fuis,  qu’un 
oubli  apparent  eftla  meilleure  façon  de 
reconnoître  fes  bienfaits;  mais  je  n’ai 
garde  de  les  oublier  devant  Dieu,  de 
qui  feul  elle  attend  fa  récompenfe. 

'  Vous  pouvez  à  préfent ,  Monfieur, 
juger  de  l’état  où  font  nos  Millions.  Elles 
ont  tellement  fouffert  des  guerres  cruelles 
que  les  Maures  &  les  (Gentils  fe  font 
fa:tes,  qu’il  faudra  bien  du  temps  pour 
les  rétablir;  bien  des  fecours  pour  ré¬ 
parer  leurs  pertes  ;  bien  des  ouvriers 
pour  remplacer  ceux  qui  font  morts ,  ou 
qui  fe  font  difperfés.  C’eft  par  ces  con- 
iîdérations,  que  je  prévois  avec  douleur 
que  je  ferai  probablement  obligé  de  re¬ 
tourner  en  Europe  pour  folliciter  ces 
fecours,  &  pour  raffembler  quelques 
nouveaux  ouvriers  que  je  puiffe  ramener 
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avec  moi ,  afin  de  ne  pas  laifler  en  friche 
un  champ  autrefois  fi  bien  cultivé,  & 
qui,  depuis  dix  ans,  n’a  éprouvé  que 
des  ravages. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  un  puiflant 
protecteur  dans  la  perfonne  de  M.  Du- 
pleix  ;  mais  je  doute  fi  cette  protection 
fera  de  longue  durée  ,  &  s’il  ne  fera  pas 
lui-même  bientôt  rappellé  dans  fa  patrie. 
Il  elt  trop  accrédité  dans  l’Inde,  pour 
que  les  Anglois  n’en  foient  point  jaloux, 
&  dès-lors  je  fuis  sûr  qu’ils  chercheront 
tous  les  moyens  poffibles  de  prévenir 
la  France  même  contre  lui.  C’eft  encore 
pour  moi  une  raifon  de  plus  de  quitter 
pour  un  temps  ce  féjour,  jufqu’à  ce  que 
la  Providence  remette  les  chofes  dans 
leur  ancien  état. 

Pour  y  coopérer,  à  mon  arrivée  en 
France ,  j’expoferai  la  fituation  préfente 
&  le  pitoyable  état  oh  eft  réduite  la 
Chrétienté  de  ce  grand  pays  ,  oit  l’on 
comptoit  trois  cens  mille  Chrétiens.  Les 
âmes  fidelles  &  généreufes  en  feront  tou¬ 
chées,  &  viendront,  à  ce  que  j’efpere, 
contribuer  à  réparer  ces  ruines.  D’ail¬ 
leurs,  nos  freres,  pleins  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  Religion,  s’emprefle- 
ront  de  venir  la  relever  dans  ces  vaftes 
contrées.  Je  feryirai  du  moins  à  les  in- 
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former  de  la  maniéré  dont  j’ai  lieu  de 
penfer  qu’il  faut  s’y  prendre  pour  réuffir 
dans  cette  bonne  œuvre  ;  &  fi  je  fuis 
affez  heureux  pour  y  rentrer  moi-même 
à  la  tête  d’une  fi  fainte  recrue,  je  me 
croirai  trop  récompenfé  des  fatigues  d’un 
fi  long  voyage. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


EXPLICATION  de  quelques  ternies 
Perfans ,  Mogols  &  Indoufians ,  répan- - 
dus  dans  l’hifioire  des  dtrnieres  guerres 
de  tlnde . 

Aidée ,  village  ou  ferme. 

Arcate ,  ville  capitale  du  Royali¬ 
sme  de  Carnate  ou  du  Carnatek.  Ce 
Royaume  releve  du  Souba  du  Dekan  , 
&  le  Souverain  a  le  titre  de  Nabab  du 
Carnate.  De  luirelevent  plufieurs  petits 
Souverains  appelles ,  par  tolérance ,  Na¬ 
babs,  ou  Rajas;  tels  font  les  Nababs  de 
Velour,  Trichirapali ,  Carapen  ,  Tan- 
j  aour ,  Mayffour ,  &c.  Pondichéry,  Ma¬ 
dras,  Saint-Ttiomé,  &c.  font  dans  le 
diftriû  de  la  Nababie  d’ Arcate.  Le  mot 
fi  Arcate  en  langue  Tamoule ,  veut  dire 
fix  montagnes.  Les  anciens  Rois  du  Car- 
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nâte  ,  qui  étoient  maîtres  de  ce  pofte  8c 
qui  en  connoiffoient  l’avantage  ,  le 
choifirent  pour  y  établir  leur  Cour. 

Arian-Coupdn"',  nom  d’un  village  8c 
d’une  riviere ,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Pondichéry. 

A^efia ,  nom  qui ,  chez  les  Mogols  , 
eft  donné  au  Grand  Chancelier  de 
l’Empire ,  8c  ,  en  cette  qualité ,  il  eft  le 
premier  Miniftre.  Nifam-Moulouk  etoit 
A^cfia. 

Bangue .  Bangue  eft  le  lue  d  une  plante 
des  Indes  prefque  femblable  au  chan¬ 
vre.  Onie  mêle  avec  l’opium  8c  la  raque. 
Cette  boiffon  enivrante  rend  furieux  &c 
infenfible. 

B  ad.  Le  betel  eft  une  herbe  des 
Indes,  dont  la  feuille  eft  large.  Les 
Indiens  en  mâchent,  fans  l’avaler,  le 
matin,  l’après-midi,  le  foir,  la  nuit 
même ,  8c  en  portent  toujours  avec  eux. 
Mais  comme  elle  eft  amere,  pour  cor¬ 
riger  cette  amertume ,  on  la  mele  avec 
de  la  chaux,  delà  raque,  (  fruit  d’une 
efpece  de  palmier  )  du  cardamome  ,  du 
clou  de  gérofle  8c  dé  la  canelle.  Le 
betel  échauffe  beaucoup  ,  fortifie  la 
poitrine ,  conferve  les  dents ,  rend  les  lè¬ 
vres  vermeilles  8c  l’haleine  douce.  En  le 
mâchant  ,  un  ouvrier  peut  travailler 
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pendant  deux  jours  fans  avoir  faim 
&fans  avoir  befoin  d’aucune  nourriture. 

Boujfiola ,  titre  de  Rapogy,  Général 
des  Marates.  Rapogy  Bouijfioula ,  veut 
dire ,  Seigneur  Généralijfime. 

Brames ,  les  Indiens  font  partagés  en 
plufieurs  caftes  ou  familles,  dont  la 
première  &  la  plus  noble  eft  celle  des 
Brames.  Ces  Brames  font  Prêtres  &  les 
Doâeurs  de  l’Inde. 

Carapen ,  nom  d’une  fortereffe  dont 
le  Gouverneur  eft  Souverain ,  &  prend 
le  titre  de  Nabab  de  Carapex  ;  il  releve 
du  Nabab  d’Arcate. 

Ca^ena ,  caille  royale  ou  impériale. 

Chandafaeb ,  gendre  d’Aouftalikan , 
Nabab  d’Arcate.  Ce  nom  fignifîe  Seigneur 
de  la  lune. 

Chanavaskan,  nom  du  premier  Minif- 
tre  ou  Divan  de  Nazerzingue. 

Chopdar ,  Ofiicier  qui  répond  à  nos 
Aides-de-Camp  ;  &  dont  les  fondions 
font  de  porter  les  ordres  du  Souverain. 

Cipayes ,  foldats  Cipayes ,  c’eft  -  à* 
à-dire ,  foldats  du  pays.  Par  ce  mot  on 
entend  les  Indiens  à  la  folde  des  Eu¬ 
ropéens. 

Courou  ou  Carol,  fomme  valant  cent 
laks,le  lak  vaut  cent  mille  roupies.  Une 
roupie  d’or  vaut  treize  roupies  d’argent» 
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la  roupie  d’argent  vaut  quarante  -  huit 
ou  cinquante  fols  de  France.  Le  carol 
s’entend  des  roupies  d’argent  6 i  vaut  près 
de  ving-cinq  millions. 

Darmanchada,  pavillon  que  les  ar- 
•mées  Maures  élevent  quand  ils  veulent 
faire  fçavoir  à  l’ennemi  qu’ils  deman¬ 
dent  la  paix ,  &  qu’ils  font  prêts  are  ce- 
voir  des  proportions  pacifiques. 

Dékan.  Le  Dékan  eft  une  vafte  pro¬ 
vince  du  Mogol  ,  contenant  plufieurs 
Royaumes.  Le  Vice-Roi  de  cette  pro¬ 
vince  s’appelle  Souba.  Il  eft  Souverain 
&  fait  fa  réfidence  ordinaire  à  Golcon- 
de,  ou  à  Aureng-Abad.  On  le  nomme 
auffi  Roi  de  Golconde.  Il  nomme  à  plu¬ 
fieurs  Royaumes,  ou  plutôt  il  y  met 
des  Gouverneurs ,  avec  droit  de  fuc- 
ceflion.  Tel  eft  le  Nabab  d’Arcate  & 
d’autres  qui  font  pourtant  Souverains , 
moyennant  un  tribut  qu’ils  payent  au 
Cazena  du  Souba  du  Dékan. 

Divan.  Chez  les  Perfans  ce  mot  fi- 
gnifie  Confeil-d’Etat  que  tiennent  les 
Souverains  ;  mais  dans  l’Inde  ,  c’eft  le 
nom  du  premier  Miniftre. 

Faquirs.  Les  Faquirs  font  une  efpece 
de  Dervis  ou  Religieux  Indiens ,  vaga¬ 
bonds,  qui  vivent  d’aumônes.  Ils  vont 
quelquefois  feuls,  quelquefois  en  troupe. 
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Il  y  a  auffi  des  Faquirs  pénitents; 
dont  la  mortification  la  plus  ordinaire 
eft  de  fe  tenir  jour  &  nuit  dans  une 
pofture  très-gênante.  Ils  font  tous  en 
grande  vénération  aux  Indes* 

Jaquir ,  penfion  fur  le  tréfor  royal; 
qui  eft  inféparable  des  titres  que  le 
Souverain  donne,  &c  qui  eft  plus  ou 
moins  grande  à  proportion  de  ces  titres. 

Rendis.  Ce  mot  lignifie  efclave, 
on  appelle  de  ce  nom  les  porte-faix. 

Kan.  Kan  veut  dire  Prince  ou  Chef 
d'armée,  d’une  province  ou  d’une  ville. 

Lak ,  fomme  valant  iooooo  roupies 
d’argent,  la  roupie  à  50  fols,  le  lak 
vaut  250000  livres. 

Mou{aferfingue ,  fils  de  Satodoloskan , 
gendre  de  Nifam-Moulouk.  Ce  mot  fi- 
gnifie  invincible  guerrier. 

Mainnavatte ,  eft  un  étendard  que  îe 
Grand-Mogol  donne  à  celui  qu’il  charge 
de  marcher  contre  un  rebelle»  Mainna- 
vatte  ,  en  Indouftan  ,  veut  dire,  Sei - 
gneur  qui  châtie  les  rebelles .  C’eftla  plus 
grande  marque  d’honneur  que  le  Grand- 
Mogol  puiffe  conférer.  Jamais  elle  n’a 
été  accordée  qu’à  un  Prince  du  Sang. 
C’eft  le  premier  Général  qui  porte  cet 
étendard  à  côté  du  Prince. 

Manfoubdar  ,  dignité  militaire  qui 
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répond  à  celle  de  Colonel,  de  cavale' 
rie  ,  mais  avec  une  autorité,  beaucoup 
plus  étendue.  Cette  dignité  eft  plus 
ou  moins  confidérable  par  rapport  au 
nombre  de  cavaliers  que  le  Souverain 
affujettit  à  celui  qu’il  en  honore.  Man- 
foubdar  de  mille ,  de  deux  mille ,  &c. 
les  Manfoubdars,  au-deffus  de  deux 
mille  cavaliers,  ont  de  droit  une  for- 
tereiïe,  outre  le  Jaquir  proportionné  à 
leur  dignité.  M.  Dupleix  eft  Manloubdar 
de  deux  mille  cinq  cens  cavaliers.  Il 
a  une  penlion  de  iooooo  roupies,  &la 
fortereffe  de  Villenour.  M.  de  la  Tou¬ 
che  eft  Manfoubdar  de  1500  cavaliers; 
fa  penlion  va  à  peu  près  à  3  5000  livres. 

Marattes.  Peuples  qui  habitent  les 
montagnes  du  Malabar  qui  font  derrière 
Goa  ;  on  les  appelle  Montages  de  Gatte. 
Ils  ont  un  Roi ,  mais  leur  occupation 
ordinaire  eft  le  métier  de  la  guerre.  On 
peut  les  comparer  aux  Suiffes  d’Europe  , 
pour  de  l’argent  ils  fervent  tout  le 
monde.  La  capitale  de  ce  peuple  s’ap¬ 
pelle  Satara. 

Moulouk.  Nyzam  ou  Nirfan  s;’appelloit 
autrefois  Azefia  ou  premier  Miniftre  du 
Grand  Mogol  ;  il  fut  Vice-Roi  du  Dékan  ; 
il  combattit  un  concurrent  qu’il  avoit  : 
on  l’appella  Moulouk  ou  Bras  fort  de 
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l'Empire.  Il  étoit  Généralilîime  du  Grand 
Mogol  ,  &  avoit  conquis  plufieurs 
Royaumes, 

Na^er^ngue  ,  fils  de  Moulouk.  Il  s’étoit 
révolté  contre  fon  pere  ,  qui  en  punition 
de  cette  faute  l’obligea  de  porter  tant 
qu’il  a  vécu  une  chaîne  de  fer.  Il  s’em¬ 
para  après  la  mort  de  fon  pere  du  Dé- 
kan  ,  conféquemment  des  Royaumes  de 
Golconde  &  d’Aureng-Abad. 

Nabab.  Ce  nom  veut  dire  Vice-Roi.  II 
n’appartient  qu’au  Souba  du  Dékan  dans 
la  prefqu’ifle  ;  mais  les  Gouverneurs  que 
ce  Souba  met  aux  Royaumes  de  fa  dé¬ 
pendance  ,  prennent  le  nom  de  Nabab  ; 
tel  eft  le  Nabab  d’Arcate.  Bien  plus  les 
Gouverneurs  des  Fortereffes  &  Places 
fortes  â’autres  Royaumes  dépendans 
d’Arcate,  fe  qualifient  auflî  de  Nababs. 
Tels  font  les  Gouverneurs  de  Velour, 
de  Trichirapaly  ,  Maduré  ,  Mayffour, 
&c.  On  les  appelle  autrement  Raja  ou 
petit  Roi.  Ils  font  tous  Souverains  , 
moyennant  le  tribut  qu’ils  paient. 

Pagode  ,  temple  des  Divinités  des 
Gentils.  Ce  nom  s’applique  auffi  à  ces 
Divinités.  Il  fignifie  encore  une  efpece 
de  monnoie  valant  un  peu  plus  de  huit 
livres  monnoie  de  France. 

Paravana .  Lettres  Patentes  qui  cofl» 
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firment  la  conceflion  que  le  Souverain 
fait  de  quelque  titre  ou  dignité  ,  de  quel¬ 
que  penfion  ou  de  quelques  terres.  Le 
Souba  du  Dékan  a  donné  le  paravana 
de  la  ville  de  Mazulipatan  9  de  1  Me  de 
Divi ,  &  de  plufieurs  autres  concédions 
d’un  produit  très-confidérable  pour  la 
Compagnie  des  Indes. 

Patancs.  Peuples. 

Roupie.  Roupie  efpece  de  monnoie 
des  Indes.  Roupie  d’or  :  roupie  d’argent  : 
la  roupie  d’or  en  vaut  treize  d  argent  y 
&  celle,  d’argent  vaut  de  48  à  50  fols. 

Raja.  Nom  qu’on  donne  à  certains 
petits  Rois  des  Indes  qui  font  idolâtres 
&  gentils  ,  &  qui  font  fous  la  protec¬ 
tion  du  Mogol  ÔC  des  Nababs  ou  Gou¬ 
verneurs  généraux  des  Royaumes  dans 
lefquels  fe  trouvent  les  Etats  des  Rajas. 
Le  Raja  de  Tanjaour,  le  Raja  de  ,&c. 

Satodoloskan ,  nom  du  fils  de  Mouza- 
ferzingue.  . 

Salami  ,  fomme  d’argent  quun  infe¬ 
rieur  préfente  à  fon  fupérieur. 

Schah  ,  veut  dire  Roi. 

Serpeau  ,  préfent  qui  confifte  en  habit 
d’ufage  pour  la  Nation  qui  le  prélente. 

Souba ,  Vice-Roi  ou  plutôt  Souve¬ 
rain.  Le  Souba  du  Dékan. 
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Soubdar ,  Officier  militaire  inférieu'f 
au  Manfoubdar. 

Tan ,  mot  qui  fignifie  pays  ,  &  qui 
eft  d’ufage  dans  tout  l’Orient ,  l’In- 
douftan  ,1e  Curdifian  ,  le  pays  des  Indes, 
le  pays  des  Curdes ,  &c. 


LETTRE 

Z?u  Revirend  Pere  X.  de  Saint-EJlevan  ; 
a  Monfieur  le  Comte  de . 

A  Pondichéry ,  le  7  Décembre  17541 

Monsieur  &  refpeaable  Ami  , 

Je  croirois  manquer  eflentiellement 
aux  bontés  dont  vous  m’avez  toujours 
comblé,  &  à  l’amitié  fincere  qui  nous  unit 
depuis  fi  long-temps ,  fi  je  ne  remplif- 
fois  la  promette  que  je  vous  ai  faite, 
en  quittant  peut-être  pour  toujours  l’Eu¬ 
rope.  Vous  n’ignorez  pas  Combien  doit 
coûter  un  facrifice  qui  nous  fépare  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde;  vous  connoiffez  mon  coeur: 
jugez  quelle  dût  être  fa  fituation  au 
moment  de  l’embarquement;  il  ne  fiai- 
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lut  rien  moins ,  je  vous  l’avoue,  que 
la  volonté  de  Dieu  pour  le  tranquilnler, 

&  lui  rendre  une  paix  qu’un  peu  trop 
de  pufiUanimité  lui  avoit  peut-être  fait 

perdre.  . 

Je  m’embarquai  à  l’Orient  le  huit 
Mars  1754,  dans  le  vaiffeau  le  Duc 
d'Orléans,  avec  un  compagnon  dont 
le  mérite,  le  zèle  &  le  caraftere  ne 
laiffoient  rien  à  defirer.  Notre  vaiffeau 
renfermoit  environ  fept  cens  per  formes,; 
on  y  comptoit  quatre  cens  hommes 
de  troupes,  dont  trois  cens  etoient  Alle¬ 
mands  ,  ce  qui  formoit  une  ample  moil- 
fon  pour  de  jeunes  Millionnaires.  Notre 
apprentiffage  a  été  des  plus  rudes  .  a 
peine  nous  fommes-nous  trouves  a  trois 
cens  lieues  de  France,  que  les  maladies 
ont  commencé  à  fe  déclarer.  La  mal- 
prooreté,  jointe  à  des  maux  que  je 
n’oie  nommer  ,  infeûerent  bientôt  tout  \ 
l’équipage  mais  ce  n’étoit  encore-là 
que  les  avant-coureurs  des  épreuves  que 
la  Providence  nous  menageoit  avec  ta. 
fageffe  ordinaire. 

Avant  d’arriver  à  Gorée ,  qui,  félon 
les  ordres  de  la  Compagnie,  devoit 
être  notre  première  relâche ,  nous  eûmes 
le  bonheur  de  faire  faire  abjuration  a. 
deux  foldats  Allemands;  Si  ce  fut-là 
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les  ^prémices  de  notre  Miflîon.  Nçus 
reliâmes  onze  jours  à  Gorée\  je  ne  vous 
dirai  rien  de  cette  ville,  qui  n’efl  qu’nn 
rocher  aride  :  vous  la  connoiffez  ;  mais 
ce  que  vous  ignorez,  fans  doute,  eil 
le  defordre  affreux  que  j’y  ai  vu  régner* 
Une  cinquantaine  de  foidats,  avec  un 
état-major  ,  en  compofe  toute  la  gar- 
nifon,  &  une  quarantaine  de  cafés  de 
Noirs  forme  le  village  ou  la  bour¬ 
gade  :  nous  y  paffâmes  la  femaine  fainte; 
mais  tout  le  fruit  que  nous  recueillîmes 
de  nos  pénibles  fatigues,  fut  les  con¬ 
férions  de  quelques  Noirs,  &  d’un  ou 
de  deux  blancs  du  bas  étage.  Il  y  avoit 
déjà  quatre  ans  que  l’Aumônier  de 
la  garnifon  étoit  mort.  Je  m’offris  au 
Commandant  jufqu’à  l’arrivée  d’un  autre 
qu’il  prétendoit  avoir  demandé.  Mes 
offres  furent  rejettées;  j’enfentis  la  raifon. 
La  vie  déréglée  qu’on  menoit  dans  cette 
Ifle,  n’étoit  gueres  compatible  avec  la 
prefence  d’un  Millionnaire,  qui  fe  con- 
facre  par  état  à  la  converfion  des  âmes. 
Ma  bonne  volonté  devint  donc  inutile  , 
&  je  me  vis  forcé  de  me  rembarquer 
aufli  feandalifé  de  la  conduite  des  habi- 
tans  de  Gorée ,  qu’édifié  de  la  mort  d’un 
foldat  Luthérien  ,  qui ,  après  avoir  fait 
fon  abjuration ,  mourut  dans  les  fenti- 
mens  de  la  plus  héroïque  piété. 
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A  peine  fûmes-nous  huit  jours  en 
mer,  que  les  maladies  augmentèrent  à 
un  point ,  qu’il  me  feroit  impoffible  de 
vous  rendre  la  trifte  fituation  où  fut 
réduit  l’équipage.  Aux  maux  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  fe  joignirent  la  gal¬ 
le,  la  diffenterie  &  le  flux  de  fang. 
L’air  corrompu  qu’on  y  refpiroit ,  &  la 
vermine  qui  gagna  tout  le  bord,  en 
rendoit  le  féjour  infoutenable  ;  même 
à  ceux  qui,  par  état  ou  par  devoir,  fe 
trouvoient  logés  fur  le  tillac.  Jugez, 
Monfieur,  quelle  devoit  être  la  iitua- 
tion  de  la  multitude  logée  dans  les  en¬ 
tre-ponts  &  la  fainte-barbe  :  cepen¬ 
dant  il  n’y  en  avoit  pas  de  plus  cruelle 
que  la  nôtre.  Appellés  à  chaque  inftant 
par  des  moribons  entafles  ,  pour  ainfi 
dire,  les  uns  fur  les  autres,  couverts 
d’ordures  &  à  moitié  pourris,  nous 
étions  obligés  de  nous  étendre  entre 
deux  cadavres  vivans,  pour  écouter  leurs 
confeffions ,  &  leur  adminiftrer  les  der¬ 
niers  (acremens.  Vous  devez  fentir  dans 
quel  état  nous  fortions  de  ces  lieux  in- 
feûs  ;  auffi  les  paflagers  fuyoient  -  ils 
notre  voifinage,  &  nous  prioient-ils 
très-inftamment  de  nous  mettre  fous 
le  vent.  Cet  état  violent  dura  près  de 
trois  mois,  au  bout  defquels  nous  ar- 
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rivâmes  enfin  à  la  vue  de  Madagafcar. 
Il  en  étoit  temps; nous  avions  déjà  perdu 
beaucoup  de  monde ,  fur-tout  parmi 
les  Allemands  ,  dont  heureufement  plu- 
fieurs  avoient  abjuré  le  Luthéranifme. 

C’eft  ici  que  Dieu  m’attendoit  :  ma 
fanté  s’ étoit  foutenue  jufqu’alors  dans 
toute  fa  vigueur  ;  elle  luecomba  enfin. 

Le  Seigneur  a  par-tout  des  âmes  d’é¬ 
lite  ,  &  il  y  en  avoit  a  notre  bord  ;  j’ad- 
mirois  fur-tout  un  jeune  Voilier  âgé  de 
vingt-deux  ans,  dont  la  vie  exemplaire 
étoit  pour  tout  l’équipage  un  fujet  d’édi¬ 
fication.  Sa  piété fa  dévotion ,  la  can¬ 
deur  de  fon  ame,  &  la  pureté  de  fes 
mœurs ,  m’avoient  infpiré  pour  lui  le 
plus  tendre  attachement.  Il  tut  frappé 
îout-à-coup  du  mal  contagieux  ;  mais  à 
peine  en  eut  -  il  fenti  les  premières  at¬ 
teintes  ,  qü’il  m’appella  pour  le  difpofer 
à  la  mort.  J’y  courus  auiïi-tôt ,  &  je  me 
hâtai  de  le  confeflér  ,  &  de  lui  adminif- 
trer  l’extrême-onâion.  Cependant  la  ma¬ 
ladie  avoit  fait  des  progrès  fi  rapides, 
qu’après  la  cérémonie,  je  ne  crus  pas 
devoir  l’abandonner.  Bientôt  il  entra 
dans  une  agonie  douloureufe ,  qui  lui 
îaiffa  néanmoins  toute  fa  connoiffance , 
de  torte  que  je  lui  parlai  du  Dieu  des 
jniféricordes  jufqu’à  fon  dernier  foupir; 
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&  comme  j’étois  trop  près  de  lui ,  je  le 
reçus  dans  la  bouche.  A  l’inftant  je  fus 
frappé  à  la  tête  comme  d’un  coup  de 
mallùe ,  &  l’impreffion  du  mal  fut  li  ex¬ 
traordinaire  &  fi  rapide,  que  de  retour 
fur  le  tiliac ,  tous  ceux  qui  m’apperçu- 
rent,  jetterent  un  cri  d’étonnement;  des 
yeux  enfoncés ,  des  joues  coulées  6c  li¬ 
vides ,  &  un  air  égaré,  furent  les  fymp- 
tômes  de  la  pefie  qui  venoit  de  m’atta¬ 
quer.  Tout  le  relie  de  la  journée  fe 
paffa  dans  un  affaiflement  général  6c  dans 
les  plus  vives  douleurs.  Sur  le  foir  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  l’Ifle ,  vis- 
à-vis  de  Foul-Pointe,  La  nuit  ne  put  me 
procurer  le  moindre  repos  ;  je  crois 
,  même  devoir  vous  dire  que  le  mal  aug¬ 
menta.  Le  jour  fuivant,  le  Capitaine, 
qui  n’ignoroit  point  la  fituation  où  je 
me  trouvois  réduit,  me  demanda  fi 
je  ne  jugerois  point  à  propos  de  defcen- 
dre;  qu’en  ce  cas  on  alloit  charger  la 
grande  chaloupe  des  mourans  6c  des 
plus  malades;  que  je  leur  ferois  d’un 
grand  fecours  dans  la  traverfée  &  à 
terre,  plufieurs  étant  fur  le  point  d’ex¬ 
pirer.  Je  confentis  à  tout,  &  m’em¬ 
barquai  fur  le  champ  avec  une  partie 
de  ces  pauvres  malheureux  ?  qui  étoient 
.environ  au  nombre  de  trois  cens.  Je 
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me  plaçai  au  milieu  de  ceux  qui  étoient 
le  plus  dangereufement  malades  ,  &  du¬ 
rant  la  traversée,  deux  d’entr’eux  mou¬ 
rurent  dans  mes  bras.  Arrivé  à  terre , 
je  paflai,  malgré  mon  mal  qui  me  per- 
mettoit  à  peine  de  voir  clair ,  toute  la 
matinée  à  confeffer,  àadminiftrer  les 
facremens,  à  donner  des  bouillons  6 C 
à  foulager  par  mes  foins  des  malheu¬ 
reux  qui  manquoient  de  tout.  HeureiH 
fement  pour  moi  mon  Collègue  arriva 
bientôt  après  avec  une  fécondé  cha¬ 
loupe.  Mon  cœur,  qui  depuis  deux 
jours  étoit  navré  de  douleur ,  fe  calma 
dans  ce  moment.  Sqye^le  bien  arrivé  9 
lui  dis-je,  il  ejl  temps,  mon  mal  mepref- 
fe  horriblement;  faites-moi  faire  une  cahute  , 
&  jette  f quelques  planches  fur  des  traiteaux , 
je  me  meurs ,  &  je  fens  que  je  dirai  pas  loin . 
Dans  l’efpace  d’une  heure  les  Negres 
eurent  tout  préparé.  J’étois  allé  en  at¬ 
tendant  fur  le  bord  de  la  mer ,  dans 
F'efpérance  que  le  grand  air  calme¬ 
rait  un  peu  ma  douleur;  je  me  trompai, 
je  fus  forcé  de  revenir  fur  mes  pas  , 
voyant  à  peine  pour  me  conduire ,  & 
je  ne  fus  pas  plutôt  entré  dans  la  pe¬ 
tite  café  qu’on  achevoit  de  me  conf- 
triure,  que  je  me  jettai  à  corps  perdu 
fur  une  efpece  de  lit  fabriqué  à  la 

hâte 
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hâte.  À  l’inflant  même  je  perdis  con- 
noifTance,  &  je  reliai  cinq  jours  entiers 
fans  mouvement  &  fans  de  moipdre 
fentiment.  L’Aumônier  frappé  du  mê¬ 
me  mal ,  mourut  à  côté  de  moi,  & 
j’eufle  ignoré  fa  mort,  li.on  ne  me 
l’eût  apprife  lorfque  je  vfortis  de  cette 
longue  léthargie.  Au  bout  du  cinquiè¬ 
me  jour ,  le  fentiment  me  revint ,  mais 
avec  une  foibleffe  inexprimable  qui 
dura  pendant  un  mois  entier  que  nous 
paffâmes  dans  cette  Ifle.  Le  Pere  Yard 
a  eu  durant  ce  temps-là  tous  les  mala¬ 
des  à  foigner;  il  n’a  pris  de  repos  ni 
nuit  ni  jour  ;  il  a  fuppléé  à  tout ,  &  a 
eu  le  bonheur  de  faire  rentrer  deux 
Allemands  dans  le  giron  de  l’églife. 

Cependant  le  mqment  de  quitter  Ma* 
dagafcar  étoit  arrivé  :1e  Capitaine  vint 
me  voir  &  m’annonça  qu’il  étoit  déter¬ 
miné  à  m’y  biffer,  &  que  dans  une 
vingtaine  de  jours,  je  pourvois  m’em¬ 
barquer  avec  les  autres  malades  def- 
tinés  comme  moi  à  demeurer  dans 
l’Ifle.  Ma  réponfe  fut  décifive.  Fous 
mourre me  dit  ce  Monfieur  qui  a  voit 
pour  moi  des  bontés  fans  nombre. 
FT importe  9  lui  répliquai-je,  mourir  pour 
mourir ,  autant  vaut-il  que  ce  foit  fur  mer 
que  fur  terre .  Le  Capitaine  y  confentit.  Il 
Tome  XF.  G 
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fallut  donc  me  porter  à  la  chaloupe  ;  mais 
dès  que  j’y  fus  entré ,  le  mouvement 
me  fit  perdre  aufli-tôt  connoiffance  ,  au 
point  que  la  mer  s’étant  émue  ,  une  lame 
m’enleva  à  côté  de  moi  une  grande  café 
pleine  de  volaille,  fans  que  je  m’en  ap- 
perçuffe,  On  m’a  dit  depuis  que  nous 
avions  été  fur  le  point  de  périr.  Etant 
arrivé  près  du  vaiffeau,  on  m’y.  enleva 
par  le  moyen  de  quelques  cordes  dont 
on  eut  foin  de  me  bien  lier.  J’ignore 
encore  comment  cela  fe  paffa  ;  tout  ce 
que  je  fais,  c’eft  que  je  me  trouvai  le 
lendemain  à  bord. 

Je  ne  puis  que  me  louer,  Monfieur, 
de  toutes  les  bontés  qu’on  a  eu  pour 
moi;  mais  la  force  de  mon  tempéra¬ 
ment  n’a  pas  peu  contribué  à  la  dimi¬ 
nution  de  mon  mal.  Mon  Collègue  eut 
bientôt  fon  tour.  A  peine  fus-je  un 
peu  revenu,  qu’il  fe  vit  a  1  extrémité  , 
&  ilauroit  infailliblement  fuccombé,  fi 
le  Seigneur ,  qui  le  réfervoit  à  la  con- 
verfion  des  Indiens,  ne  l’eût  rappelle 
à  la  vie,  tandis  que  les  hommes  le 
condamnoient  à  la  mort.  Pour  moi  je 
n’étois  rien  moins  que  rétabli  ;  je  de¬ 
vins  hideufement  fcorbutique ,  ôc  c  eft 
dans  cet  état  que  nous  abordâmes  à  Pon - 
diçhéry  le  yingt-huitieme  d’Août  1754, 
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Quand  il  fut  queftion  de  defcendre 
à  terre,  il  ne  fe  trouva  dans  le  vaif- 
feau  ni  bas  ni  fouliers  qui  puffent  me 
fervir ,  tant  mon  corps  étoit  bourfouf- 
fié.  Je  defcendis  donc  pieds  &  jambes 
nues;  le  Pere  Lzvaur ,  Supérieur,  &  le 
plus  digne  Millionnaire  de  Fînde,  vint 
au-devant  de  moi,  &  me  conduifit  à 
Péglife  environné  d’une  multitude  de 
Chrétiens  :  de-là  il  fallut  prendre  le 
chemin  de  l’infirmerie.  Le  Médecin 
m’ayant  vu ,  porta  auffi-tôt  ma  fentence* 
promit  de  faire  pour  moi  tout  ce  qui 
dépendroit  de  fon  art;  mais  finit  par 
conclure  qu’il  étoit  moralement  impof- 
fible  de  me  tirer  d’affaire.  Le  Seigneur 
en  avoit  jugé  autrement.  Le  lendemain 
de  notre  arrivée,  toute  la  Chrétienté 
de  Pondichéry  partit  en  procefîion  pour 
fe  rendre  dans  une  maifon  appelles 
Ariam- Coupam ,  diflante  d’une  lieue  de 
cette  ville.  Je  ne  pus  obtenir  ce  jour- 
là  la  permilïion  de  m’y  faire  transpor¬ 
ter  ;  mais  j’y  réuffis  le  lendemain.  Une 
Vierge  miraculeufe  ,  qu’on  honoroit 
dans  cette  million ,  avoit  ranimé  toute 
ma  confiance  :  elle  ne  fut  pas  vaine. 
On  m’y  porta  couché  dans  un  palan¬ 
quin.  Je  n’eus  pas  plutôt  apperçu  l’é« 
glife ,  que  je  voulus  effayer  de  m’y 
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rendre  à  pied ,  à  l’aide  d’un  bâton.  J’y 
parvins  avec  bien  de  la  peine.  Profter- 
né  aux  pieds  de  la  Mere  de  Dieu  ,  j’y 
fis  ma  priere  8c  le  facrifice  de  ma  vie. 
Ma  priere  étant  finie,  on  me  mit  au 
lit,  &  la  nuit  même  ,  pendant  mon  fom- 
meil,  il  fortit  de  mes  jambes  une  fi 
grande  quantité  d’eau,  que  dès  le  len¬ 
demain  je  fus  en  état  de  dire  la  Melle, 
d’aflifter  à  tous  les  exercices,  &  au 
bout  de  la  neuvaine ,  de  me  rendre  à 
pied  &  en  proceffion  à  Pondichéry. 
Depuis  ce  moment.  Moniteur,  je  jouis 
de  la  plus  parfaite  fanté.  Vous  me  de- 
manderez,  fans  doute,  quelles  font  à 
préfent  mes  occupations.  Une  des  prin¬ 
cipales  eft  d’étudier  de  toutes  mes  for¬ 
ces  une  langue  barbare  &  difficile,  qui, 
cependant,  n’a  rien  de  rebutant  _  pour 
moi.  L’efpérance  de  devenir  utile  au 
falut  de  mes. chers  Indiens,  m’applanit 
toutes  les  difficultés,  &c  déjà  je  com¬ 
mence  à  faire  affez  de  progrès,  pour 
ofer  me  flatter  d’aller  bientôt  partager 
les  fatigues  de  ceux  qui  s’occupent  dans 
l’intérieur  des  terres.  Les  exemples  que 
j’ai  ici  fous  les  yeux ,  font  un  puiffant 
motif  pour  moi.  Cette  million  eft  un 
compofé  d’anciens  &  de  refpe&ables 
Millionnaires  qui  ont  blanchi  dans  les. 
travaux  apoftoliques,  ôc  qui  ont  envi* 
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rcn  quinze  mille  Chrétiens  fous  leur 
direction  ;  ils  font  au  nombre  de  fept, 
&  le  moins  âgé  d’entr’eux  a  paffé  foixan- 
teans. 

Cette  nombreufe  chrétienté  augmente 
tous  les  jours  par  les  profélytes  qu’y 
attire  le  Pere  Artaud  ,  lapôtre  des 
Parias .  Le  bien  qu’il  fait  auprès  de  ces 
derniers ,  que  les  autres  Indiens  regar¬ 
dent  comme  la  lie  du  peuple,  eft  im- 
menfe.  Il  n’eft  point  de  femaine  qu’il 
n’en  gagne  à  Jefus-Chrift  au  moins  fept 
à  huit ,  fouvent  un  plus  grand  nombre. 
On  voit  ces  pauvres  gens  fe  rendre  ré¬ 
gulièrement  dans  une  cour  de  l’églife 
le  matin  à  fix  heures  &  l’après-midi  à  une 
heure ,  pour  apprendre  leur  catéchifme 
&  leurs  prières.  Rien  n’égale  la  patience 
de  ces  Catéchumènes  ;  affis  par  terre  , 
les  jambes  en  croix  comme  nos  tail¬ 
leurs,  vous  les  voyez  occupés  douze 
heures  par  jour,  à  répéter  ou  à  écouter 
avec  la  plus  grande  attention' les  inf- 
truôions  de  leurs  maîtres.  Ce  qu’on 
fait  dans  une  cour  de  l’églife  pour  les 
Parias ,  fe  fait  auffi  dans  une  autre  pour 
les  Ckoutres  ou  nobles  du  pays.  Un 
refpeâable  vieillard,  (1)  qui  a  été  pen- 
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dant  dix  ans  Supérieur  general  de  îa 
Million,  en  eft  chargée  aujourd’hui. 
Le  nombre  de  fes  prolély tes  ^  eft  très- 
grand ,  &  les  baptêmes  y  font  journa¬ 
liers.  A  mefure  qu’on  les  trouve  inftruits 
on  les  régénéré  &c  on  les  fait  enfans 
de  Dieu.  J’ai  eu  moi-même  la  confola- 
îion  d’en  purifier  plufieurs  dans  les  eaux 
faluîaires;  &  le  nombre,  depuis  mon 
arrivée  jufqu’au  moment  où  je  vous 
écris ,  eft  de  p  lus  de  quarante  adultes. 
Celui  des  profélytes  eft  aêhiellement 
bien  plus  confidérable.  Les  nouveaux 
arrivés  parmi  nous  s’occupent  à  enter¬ 
rer,  à  baptifer  les  enfans,  à  porter 
i’Extrême-Ondion,  &  enfin  à  étudier 
la  langue  du  pays.  Tel  eft  préfentement 
mon  emploi.  Quant  aux  Peresqui  coni- 
pofent  la  maifon,  à  peine  peuvent-ils 
Suffire  aux  confeffions  journalières,  aux 
Inftniûions  ,  prônes  ,  fermons  ,  &e. 
L’ufage  des  langues  &  l’habitude  de 
parler  fur  le  champ,  modèrent  l’excès 
du  travail. 

Il  y  a  dans  notre  voifinage,  c’eft-à- 
dire  aune  lieue  d’ici  oueft  &  fud  ,  deux 
Millions  ,  dirigées  par  deux  vieillards 
vénérables  ,  chacun  d’environ  70  à  75 
ans.  On  compte  près  de  trois  mille 
Chrétiens.  La  première  eft  Ariam-Cou - 
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pdm,  &  la  fécondé  Olougam.  La  ferveur 
des  bonnes  gens  qui  les  compofent  m’a 
enchanté;  mais  je  me  réferve  à  vous 
en  donner  un  detail  dans  la  fuite.  Alors 
je  vous  écrirai  de  l’intérieur  des  ter¬ 
res  5  oit  je  compte  pafler  au  plutôt. 

Le  fameux  M.  Dupkix  vient  de  s’em¬ 
barquer  dans  le  vaiffeauqui  m’a  conduit; 
il  emporte  avec  lui  les  regrets  des 
vrais  François.  Le  rôle  qu’il  a  joue  dans 
V Indoujlan ,  &  la  réputation  fmguliere 
qu’il  s'y  eft  acquife,  font  ici  murmurer 
bien  des  gens.  Trop  nouveau  encore 
&  trop  peu  inflruit  du  local ,  il  me, 
fiéroit  mal  de  porter  mon  jugement; 
mais ,  à  en  croire  le  public  Indien  ,  c’c-ft 
un  malheur  pour  la  Nation  Françoife , 
qui ,  par  l’arrivée  de  deux  mille  hom¬ 
mes  tranfportés  par  l’efcadre  de  M.  le 
Godeu ,  le  mettoit  dans  le  cas  de  donner 
la  loi  dans  ces  vaftes  contrées  :  la  chofe 
n’eut  pas  manqué  d’arriver,  difent  nos 
politiques  ,  fi  M.  Dupleix  eût  continue  à 
commander  la  Nation;  on fe  flatte  mê¬ 
me  de  fon  retour,  &  je  crois  pouvoir 
affurer  qu’il  y  efl  prefque  généralement 
défiré  :  on  va  encore  plus  loin;  car  , 
à  en  croire  certaines  gens,  fon  départ 
eft  le  préambule  de  la  fupériorité  des 
Anglois,  dont  la  politique,  dit-on,  eft 
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la  première  caufe  du  rappel  de  ce 
Gouverneur.  La  fuite  fera  voir  s’ils  de¬ 
vinent  jufte. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  avec  le  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voué,  &c. 


SECONDE  LETTRE 

Du  Révérend  Per&  X.  de  Saint-EJlevan  9 
MiJJîonnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus 
dans  tlnde  ,  à  M.  le  Comte  de .  »... 

AKareikal,le  15  Novembre  175 5^ 

Monsieur, 

Ce  n’eft  plus  de  Pondiehéri ,  mais  de 
Kareikal  que  je  vous  écris.  Cette  petite 
ville ,  qui  eft  fituée  à  trente  lieues  au  fud 
de  Pondiehéri ,  eft  un  comptoir  Fran¬ 
çois  &  fe  trouve  enclavé  entre  Trin - 
kebar9  comptoir  Danois,  &Nagapatnam9 
comptoir  Hollandois.  Ces  deux  derniers 
font  diftans  de  deux  lieues  ;  lç  premier 
au  nord ,  &  le  fécond  au  fud.  Il  y  a 
une  trentaine  d’années  que  le  Roi  de  Tan- 
jaour,  par  un  arrangement  fait  entre  lui 
&  la  Compagnie  de  France ,  avoit  permis 
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à  cette  derniere  de  bâtir  un  fortin  fur 
le  bord  d’une  riviere  qui  va  fe  jetter 
dans  la  mer,*  &  qui,  par  fa  pofition  , 
rend  ce  terrein  très-commode  pour  le 
commerce^  Quelque  temps  après  la 
donation  ,  ce  Prince  crut  ,  par  une 
politique  mal  entendue ,  devoir  chaflér 
les  François  de  leur  nouveau  féjour; 

-  en  conléquence  il  leur  déclara  la  guerre , 
bien  perfuadé  qu’une  cinquantaine  d’Eu¬ 
ropéens  ne  pourroient  ou  n’oferoient 
tenir  tête  à  une  armée  de  cinq  à  fix 
mille  hommes  deftinés  à  les  attaquer.  La 
guerre  ne  fut  pas  plutôt  déclarée ,  que 
les  Tanjaouriens  s’approchèrent  de  Ka- 
reikal ;  &,  comme  cette  ville  étoit  ou¬ 
verte  de  tous  côtés ,  ils  n’eurent  pas  de 
peine  à  y  pénétrer.  Après  avoir  fait  quel¬ 
ques  dégâts  dans  les  environs,  ils  lom- 
merent  le  Commandant  de  la  place  de 
fe  rendre  :  c’étoit  le  fieur  Février.  Celui- 
ci  ,  par  une  prudence  hors  de  faifon  > 
avoit  pris  le  parti  de  s’enfermer  dans 
le  fort  avec  fa  garnifon,  dans  le  deffein 
d’y  attendre  le  fecours  qu’on  lui  avoit 
annoncé  de  Pondichéri.  Heureuferrient 
ce  fecours  ne  tarda  point  à  paroître  : 
il  étoit  compofé  de  deux  cens  Européens , 
commandés  par  un  de  nos  plus  braves 
officiers,  appellé  M.  Paradis.  A  peine 
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eut-il  mis  le  pied  fur  le  rivage  ,  qu’il 
marcha  droit  à  l’ennemi ,  à  la  tête  de 
fa  troupe;  il  ne  fut  pas  long-temps  fans 
le  rencontrer.  Le  voir  ,  l’attaquer ,  &c 
l’enfoncer  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil ,  après  avoir  fait  une  décharge  gé¬ 
nérale  à  bout  touchant ,  tout  cela  fut 
l’affaire  du  même  moment.  L’ennemi , 
malgré  la  fupériorité  que  devoit  natu¬ 
rellement  lui  donner  le  grand  nombre ,  ne 
put  tenir  contre  une  attaque  fi  brufque 
&  fi  violente  ;  il  plia  ,  &  bientôt  la 
déroute  fut  générale;  il  paffa  la  riviere 
en  défordre  ,  accompagné  de  fa  petite 
troupe  ;  mais  il  ne  fe  crut  point  en  fu¬ 
reté  ,  quand  il  vit  le  foldat  François 
qui  fe  jettoit  à  l’eau  pour  le  pourfuivre» 
Il  eut  recours  à  une  nouvelle  fuite  ; 
une  fécondé  riviere  fut  paffée  comme 
la  première;  il  en  traverfa  une  troifieme  , 
toujours  harcelé  par  nos  foldats.  Il  ne  fe 
vit  enfin  à  l’abri  de  l’impétuofité  Fran- 
çoife  qu’à  l’autre  bord  de  cette  derniere. 
Après  le  paffage  de  la  fécondé,  qu’on 
appelle  Karkangeli ,  M.  Paradis  fit  raf- 
fraîchir  fa  troupe.  Les  foldats  s’étant 
repoféspendant  environ  deux  heures,  de¬ 
mandèrent  à  marcher  à  l’ennemi ,  queles 
efpions  difoienî  avoir  fait  halte  de  l’autre 
côté  de  la  riviere»  Le  Commandant  , 


&  curlèufes.  M  t 

enchanté  de  la  bonne  volonté  de  feS 
gens ,  donna  auffitôt  fes  ordres ,  fe  remit 
en  route  ,  8c  arriva  à  la  vue  de  "en¬ 
nemi  ,  avec  cette  mâle  atïurance  que 
donne  une  grande  expérience  unie  à 
beaucoup  de  valeur.  Les  Tanjsouriens 
s’étoient*  retranchés  fur  une  éminence 
qui  commandoit  la  plaine  &  qui  fe 
trouvoit  défendue  par  la  riviere.  lis 
parurent  réfolus  à  empêcher  le  paffage; 
mais  M.  Paradis ,  ayant  trouvé  un  gué  , 
fe  jetta,  fans  balancer,  à  l’eau;  8c  quoi¬ 
qu’il  en  eût  jufqu’au  cou,  le  foldat  fuivit 
l’exemple  du  chef  avec  une  intrépidité 
&  une  ardeur  extraordinaires.  L’ennemi , 
confterné  par  ce  nouveau  trait  de  va¬ 
leur  ,  prit  aufii-tôt  l’épouvante ,  8c  te 
fauva  à  la  débandade  ,  avec  une  perte 
confidérable.  Le  Commandant  François , 
au  lieu  de  pourfuivre  les  fuyards,  s’avan¬ 
ça  en  bon  ordre  du  côté  de  Pe'riapatnarn  , 
gros  bourg ,  dont  il  s’empara ,  &  qu’il 
mit  à  contribution.  Après  y  avoir  logé 
fa  troupe,  il  crut  devoir  s’y  repofer, 
en  attendant  le  parti  que  prendroit  le 
Roi  de  Tanjaour.  Celui-ci,  informé  du 
mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  8c  crai¬ 
gnant  qu’on  n’envoyât  de  Pondkhèri  de 
nouvelles  troupes  au  vainqueur ,  conclut 
à  demander  la  paix ,  qui  lui  fut  accordée 
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à  des  conditions  affez  dures.  Dès  ce  mtr 
ment  la  ville  de  Kareikal  avec  toutes 
fes  appartenances,  &  quatre  Aidées  (  i  ) 
avec  les  leurs devinrent  un  apanage 
de  la  Compagnie  de  France. 

^  M.  Paradis,  devenu  Commandant  de 
Kareikal,  fongea  d’abord  à  mettre  cette 
ville  en  état  de  défenfe.  Il  y  avoit  une 
pagode  conlidérable  &  fameufe  dans  le 
pays  ;  il  la  convertit  en  fortereffe.  Bat¬ 
tions  ,  chemin  couvert,  foliés  profonds, 
cafernes,  poudrière,  chapelle ,  logemens 
pour  les  Officiers  ,  rien  ne  fut  oublié. 
Un  petit  Pagotin  à  la  portée  du  canon, 
&  fitué  au  nord-ouelt,  près  la  riviere  , 
devint  un  petit  Fort  dans  les  règles  , 
&  Kareikal  fe  trouva  dès-lors  à  l’abri 
de  toute  infulte  de  la  part  des  Noirs. 
Quand  ces  ouvrages  furent  finis,  on 
nomma  deux  Millionnaires  pour  avoir 
foin  de  cette  nouvelle  Chrétienté,  & 
l’on  bâtit  une  Eglife  dans  le  centre  du 
bourg.  On  n’y  comptoit  alors  qu’une 
centaine  de  Chrétiens  ;  le  nombre,  des 
communians  y  monte  aujourd’hui  à  plus 
de  deux  mille.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  on  fonda  une  nouvelle  églife 
dans  l’Aldée  ou  bourg ,  dont  M.  Para- 
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dès  s’étoit  rendu  maître ,  &  il  s’y  eft  for¬ 
mé  une  Chrétienté  nombreufe ,  qui  don¬ 
ne  les  plus  belles  efpérances.  C’eft  pour 
partager  les  travaux  multipliés  d’un  an¬ 
cien  &  refpeéteble  Millionnaire ,  appelle 
le  Per  eduTrembloy  >  que  les  Supérieurs 
m’ont  envoyé  dans  ces  quartiers.  La 
réfolution  que  le  Conful  de  Pondichéry 
a  prife  d’en  augmenter  lagarnifon,  n’a 
pas  peu  contribué  à  m’y  fixers 
Je  partis  de  Pondichéry  vers  le  commen¬ 
cement  de  Janvier  de  cette  année  1755.1e 
trouvai  en  arrivant  au  lieu  de  ma  Mif 
fion ,  mon  refpeftable  Collègue.  C’eft  un 
homme  d’environ  foixante-trois  ans,  qui, 
malgré  le  poids  de  l’âge  &  les  occupa¬ 
tions  de  la  vie  la  plus  dure  &  la  plus  labo- 
rieufe ,  ne  cede  en  rien  au  plus  fervent  , 
au  plus  zélé  &  au  plus  robufte  de  nos 
Millionnaires.  C’eft  fous  fa  direâion 
par  fes  foins  que  je  fuis  enfin  venu  à 
bout  d’entendre  &  de  parler  une  lan¬ 
gue  qui  furpaffe  en  difficultés  prefque 
toutes  celles  de  Ylndouftan ;  rien  déplus 
bizarre  que  fa  conftruâion  ;  le  nombre 
de  fes  termes ,  &  l’étendue  de  leur  li¬ 
gnification  déconcerteroient  l’homme 
le  plus  ftudieux  &  le  plus  appliqué  ; 
enfin  ,  la  prononciation ,  la  variation 
des  temps,  la  quantité,  tout  y  porte 
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on  caraûere  de  barbarie  que  je  ne  (aüm 
rois  vous  exprimer;  mais  le  defir  de  le 
rendre  utile  à  des  âmes  rachetées  au 
prix  du  lang  d’un  homme-Dieu ,  &  de 
procurer  la  plus  grande  gloire  du  Sei¬ 
gneur,  fait  dévorer  avec  plaifir  les  plus 
grandes  difficultés.  Je  ne  pourrois  vous 
rendre  ,  Monfieur ,  la  joie  fecrete  que 
je  reffens  toutes  les  fois  que  j’annonce 
la  parole  de  Dieu  dans  une  langue 
qui  me  paroiffoit  ft  affreufe  il  y  a  un 
an. 

Vous  comprenez,  aifémerit  que  dans 
cette  Million  naiffante,  nous  ne  man¬ 
quons  pas  d’occupations.  A  peine  ai-je 
le  temps  de  refpirer;  car,  outre  les 
travaux  inféparables  de  la  charge  de 
trois  ou  quatre  mille  Chrétiens ,  charge 
que  je  partage  à  la  vérité  avec  le  Pere 
du  Trembloy ,  mais  qui  augmente  tous 
les  jours,  on  a  jugé  à  propos  de  me 
confier  le  foin  de  la  garnifon ,  qui  fe 
trouve  compofée  de  plus  de  cent  cin¬ 
quante  Européens  ou  Taupas.  Cet  em¬ 
ploi  m’oblige  de  me  rendre  au  Fort 
deux  fois  les  dimanches  &  fêtes,  pour 
'  y  chanter  la  grand’Meffe  &  les  Vêpres  » 
&  y  faire  une  inftruûion  que  je  ter¬ 
mine  par  la  bénédiction  da  faint  Sacre¬ 
ment.  Ces  chers  foldats  que  je  re- 
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garde  comme  mes  enfans,la  plupart 
jeunes  gens,  &  nouvellement  arrivés 
d’Europe ,  m’ont  caufé  bien  des  cha- 
grins  dans  les  commencemens.  Je  ne 
vous  détaillerai  point,  Monfieur,  les 
peines  que  fai  prifes,  &  les  mouve- 
mens  que  je  me  fuis  donnés  pour  eux 
pendant  les  trois  premiers  mois.  Soins, 
courfes ,  exhortations ,  prières,  tout 
étoit  inutile ,  &  je  vous  avoue ,  à  ma 
honte ,  que  le  découragement  commen- 
çoit  à  me  faifir ,  &:  que  j’étois  fur  le  point 
d’abandonner  mon  entreprife,  pour  me 
livrer  entièrement  &  fans  réferve  au 
falut  de  nos  pauvres  Noirs.  Cependant , 
réfléchiffant  un  jour  fur  les  difficultés 
que  j’éprouvois ,  je  fentis  intérieurement 
comme  une  touche  fecrete ,  &  comme 
une  voix  qui  me  reprochoit  mon  défaut 
de  confiance  &  de  fermeté.  Ce  fenîi- 
ment  produifit  fon  effet.  Je  réfolus  dès- 
lors  de  tenir  tête  aux  obftacies,  &  de 
ne  rien  épargner  pour  gagner  ces  jeu¬ 
nes  coeurs  à  Dieu.  Une  retraite  me  parut 
un  moyen  fur  &  efficace  pour  y  réuf- 
fir.  Dans  cette  penfée  je  demandai  l’a¬ 
grément  du  Gouverneur  &  de  TEtat- 
Major  :  ce  qui  me  fut  accordé.  La  re¬ 
traite  annoncée  avec  appareil ,  remua 
les  imaginations*  Soit  çuriofité,  foit 
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refpefl:  humain,  foit  bonne  volonté; 
<que  fais-je?  toute  la  jeunefle  y  courut. 
Je  profitai  de  cette  ardeur  pour  3a 
fixer;  mais  afin  de  ne  pas  en  laifler 
perdre  le  fruit,  je  crus  devoir  remplir 
la  journée  entière,  excepté  le  temps  des 
repas.  La  priere ,  la  Meflfe ,  une  Inf- 
îruâion,  quelques  leftures,  occupoient 
toute  la  matinée;  l’après-midi  fe  paf- 
foit  en  conférences,  fermon,  leâures , 
vêpres,  cantiques,  &c.  &  la  bénédic¬ 
tion  du  faint  Sacrement  terminoit 
la  foirée;  enfin,  le  temps  des  lec¬ 
tures  fpirituelles?  &  une  partie  de  la 
nuit  étoient  deftinés  à  entendre  les  con- 
felîions.  Cette  retraite  dura  huit  jours. 
Dieu  fçait  combien  ce  travail  fuivi  m’a 
coûté.  Seul ,  dans  un  climat  brûlant , 
ènfermé  dans  une  petite  chapelle  qui 
pouvoit  à  peine  contenir  le  nombre  des 
retraitans  ,  j’aurois  infailliblement  fuc- 
combé  fans  une  grâce  fpéciale  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  qui  me  réfervoit  à  de  nouvel¬ 
les  fatigues.  Le  Seigneur  a  béni  au 
centuple  ma  bonne  volonté  ;  le  fruit 
de  la  retraite  a  été  prodigieux,  &  la 
réforme  générale.  Rien  n’eft  encore  au¬ 
jourd’hui  plus  édifiant  que  la  conduite 
de  nos  jeunes  foldats,  qui,  à  une  piété 
peu  ordinaire ,  réunifient  la  plus  fcru- 
puleufe  exactitude  à  tous  les  devoirs 
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de  leur  profeffion.  Les  cafernes  de  Ka- 
reikal  font  une  véritable  ecole  de  la- 
geffe ,  &  je  puis  affurer  que  Dieu  ÔC 
le  Roi  y  font  bien  fervis.  Si  la  guerre 
fe  rallume ,  comme  on  le  dit ,  je  Sau¬ 
rai  par  expérience  fi  le  fervice  du  Sei¬ 
gneur  Sc  la  bravoure  font  aufli  incom¬ 
patibles  que  l’aflurent  certains  Officiers, 
efprits  foibles,  prétendus  forts.  Perfon- 
ne  n’ignore ,  Monfieur  ,  que  vous  avez 
donné  plus  d’une  fois  des  preuves  bien 
authentiques  du  contraire.  Quoi  qu  il 
en  foit ,  je  jouis  avec  la  plus  grande 
confolation  du  fruit  de  mes  foib.es  tra¬ 
vaux. 

Trichenapaly ,  ville  trop  fameufe  par 
les  maux  que  les  François  ont  effuye 
devant  cette  place ,  &  par  les  pertes 
confidérables  qu’ils  y  ont  faites,  fe  trou¬ 
ve  aujourd’hui  entre  les  mains  des  An- 
glois,  6 c,  félon  les  apparences,  pour 
bien  des  années.  Le  rappel  du  Com¬ 
mandant  de  nos  troupes  au  fiege  de 
cette  ville ,  eft  l’epoque  de  fa  délivrance. 
Ce  Militaire,  redouté  de  nos  ennemis, 
qu’il  avoit  conftamment  battus ,  &  dans 
toutes  les  occafions,  quoiqu’a  nombre 
très-inégal,  tenoit  depuis  quelques  mois 
cette  place  refferrée  au  point  que  le 
Major  Ldurmts ,  Commandant  Anglois , 
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n’avoit  ofe  y  jetter  le  moindre  fecoufs* 
Enfin,  réduite  à  la  derniere  extrémité, 
elle  avoit  confenti  à  fe  rendre,  fi  elle 
n’étoit  lecourue  dans  un  temps  limité  ; 
encore  quelques  jours  &  elle  étoit 
à  nous.  Mais  le  changement  de  Géné¬ 
ral  ,  &c  les  ordres  de  P ondichlry  ont 
fait  ce  que  l’armée  Angloife  n’eût  ja¬ 
mais  ofé  entreprendre  fous  les  yeux  du 
brave  Mainville .  Cependant  la  prife  de 
cette  malheure ufe 'place,  fource  de  que¬ 
relles  entre  le  Nabab  François  &  le 
Nabab  Anglois,  &  par  une  conféquence 
qui  ne  devoit  point  être ,  entre  les  deux 
dations  Européennes ,  auroit  mis  fin 
à  une  guerre  des  plus  funeftes  pouf 
nous. 

Ce  premier  revers  a  été  immédiate¬ 
ment  iuivi  d’un  autre;  c’eft  une  treve 
qui,  à  ce  qu’on  affure,  eft  toute  à 
l’avantage  de  la  Nation  Angloife;  & 
cela  dans  un  temps  où  nous  pouvions 
donner  la  loi  par  le  nombre  des  trou¬ 
pes  qui  nous  étoient  nouvellement  ar¬ 
rivées.  Cette  treve  a  laiffé  aux  Anglois 
le  temps  de  ie  renforcer  à  nos  dépens  ; 
on  a  même  travaillé  de  notre  côté  à 
les  rendre  fupérieurs  ;  en  leur  remet¬ 
tant  des  prifonniers  forts  &  robuftes, 
tandis  que  nous  n’en  recevions  en 
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échangé  que  des  malheureux ,  qui  de¬ 
puis  plufieurs  années ,  croupihoie.it  oans 
des  cachots  pratiqués  fous  terre  j,  i\  n  en 
étoit  aucun  d’eux,  qui  ne  fut  renaît  au 
plus  pitoyable  état.  Il  étoit  porte  dans 
l’accord,  qu’on  fe  rendroit  mutuelle¬ 
ment  tous  les  prifonmers  ;  mais ,  pai 
une  perfidie  qu’on  ne  peut  allez  con¬ 
damner  ,  les  Anglois  fe  font  contentes 
de  nous  rendre  homme  pour  homme, 
ce  qui  eft  plus  révoltant  encore ,  de 
choifir  &  de  nous  renvoyer  ceux  qui , 
par  leur  fituation  déplorable  ,  nous  de- 
venoient  à  charge  au  lieu  de  nous  eîre 
utiles.  Pour  comble  de  malheur ,  on  a 
fi  bien  fatisfait  nos  troupes ,  qu’une  bon¬ 
ne  partie  a  déjà  déferté.  Voici  a  ce 
fujet  un  trait  qui  m’eft  arrive  dans  moh 
voyage  de  Pondichéry  a  Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à  1  approcne  d  une 
forterefle  appellée  Devikotty ,  8c  au  pou¬ 
voir^  des  Anglois  ,  je  pris  le  parti  de 
m’y  arrêter  ,réfolu  de  paffer  la  nuit  dans 
mon  palanquin  ou  litiere.  Le  Comman¬ 
dant  s’offrit  à  me  loger  dans  le  Gou¬ 
vernement,  mais  je  refufai ,  dans ^ le 
delfein  d’être  plus  à  l’aife ,  8c  de  m  in¬ 
former  plus  librement  des  forces  de 
cette  place.  Il  n’y  ayoit  gueres  qu’une 
heure  que  j’étois  arrivé,  lorfque  je  me 
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vis  entouré  d’une  troupe  d’Allemands 
de  François  5  tous  déferteurs  de 
Fisher  9  &  venus  dans  Fefcadre  depuis 
quatre  ou  cinq  mois.  J’en  avois  connu 
plufieurs,  &  entr’autres  huit  Allemands 
qui  a  voient  paffe  dans  le  même  vaif- 
feau  que  moi.  Je  ne  balançai  point  à. 
profiter  de  la  circonjftance  pour  leur 
reprocher  1  indignité  de  leur  conduite. 
Que  pouvions  -  nous  faire  ,  me  répondit 
un  d’entr’eux  ,  au  nom  de  tous  ?  on  nous 
^  a  trompe  :  depuis  notre  debarquement  nous 
nous  jommes  vus  fans  paye ,  &  réduits  à 
la  plus  extrême'  mifere.  Ce  ne  fi  pas  l'in- 
tendon  du  Roi  qu  on  traite  ainjî  desfujets 
qui  s  expatrient  pour  fon  fervice .  On  nous 
avoit  fait  les  promefiés  les  plus  fiatteufes , 
&  non-feulement  on  nous  a  manqué  de  pa¬ 
role  P  mais  encore  on  nous  a  maltraités .  Moi 
&  mes  camarades  9  ajouta  un  Huflard, 
nous  nous  fommes  engagés  pour  fervir  à 
cheval  &  non  à  pied ;  les  François  nont 
pas  jugé  à  propos  de  nous  en  donner , 
nous  fommes  venus  en  chercher  che £  les 
Anglois ,  Nous  fommes  ici  bien  montés  9  & 
bien  vêtus  9  bien  nourris  9  &*  fur- tout  bien 
payes.  Que  la  Compagnie  nous  traite  de 
meme ,  &  bientôt  nous  ferons  cl  elle.  Il 
ny  a  pas  plus  loin  de  Devikottey  a  Ponm 
dichéry  que  de  Pondichéry  à  Devikottey , 
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Cette  converfation  fut  continuée  aflez 
avant  dans  la  nuit,  après  quoi  j’eus 
la  confolation  d’en  gagner  quelques- 
uns,  &  peu  de  jours  enfuite  plufieurs 
rejoignirent  la  Nation. 

Voilà,  Monfieur,  comme  vous  voyez, 
des  trilles  commencemens.  Je  doute  que 
ce  que  je  viens  de  vous  raconter  fût 
arrivé  fous  M.  Dupleix.  Son  nom  ,  fa  ré¬ 
putation  ,  fa  politique  fage  &  foutenue, 
èc  principalement  fon  patriotifme  &  fon 
zèle  pour  la  gloire  de  fa  Nation ,  feront 
toujours  pour  l’Inde  Françoife  des  gages 
affurés  du  contraire.  Au  relie,  Monfieur, 
je  ne  fuis,  dans  tout  ce  narré,  que  l’écho 
de  l'Indoujlan ,  dont  M,  Dupleix  a  em¬ 
porté  tous  les  regrets. 

Dans  le  courant  de  cette  année  la  Pro¬ 
vidence  ,  toujours  adorable  dans  fa  con¬ 
duite  ,  ne  m’a  pas  épargné  les  épreuves. 
Une  maladie  épidémique  a  cruellement 
attaqué  nos  Chrétiens.  Je  vous  ai  dit 
que  nous  n’étions  que  deux  pour  en¬ 
viron  trois  mille  perfonnes.  Obligés  de 
courir  à  toutes  les  heures  du  jour 
de  la  nuit,  & fouvent  jufqu’à  une  lieue, 
fans  prefque  aucun  relâche  ,  pendant 
près  de  deux  mois,  nous  avons  enfin 
plié  fous  le  poids  de  la  fatigue.  Je  doute 
que  mon  collègue  ,  déjà  fur  l’âge ,  fe. 
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rétabliffe  d’un  épuifemeat  général  ,  fuite 
néceffaire  d’un  travail  continuel  &  ex- 
cefïif.  Qu’on  efl  heureux  ,  Monfieur  9 
quand  on  meurt  dans  l’exercice  aduel 
d’une  charité  qui  n’a  ici  d’autres  agré¬ 
ment  que  celui  de  s’y  livrer  uniquement 
pour  Dieu  féul  !  car  nos  pauvres  Chré¬ 
tiens  n’ont  rien  d  attrayant  que  leur  anie 
rachetée  du  fang  d’un  Dieu  immolé  par 
amour.  J’envie  le  fort  du  P.  du  Tremblay 9 
qui,  félon  les  apparences  ,  fera  la  vidime 
de  fon  zèle.  Pour  moi,  la  jeuneffe  &  la 
force  du  tempérament  m’ont  encore  fau- 
vé;  j’en  ai  été  quittepour  feptaccèsdela 
fievre  la  plus  violente.  Heureufement  la 
contagion  ne  m’a  faili  que  vers  le  déclin 
de  la  maladie  épidémique;  d’ailleurs  un 
de  nosFreres  trouva  dans  ce  temps-là  un 
remede  fpécifïque  qui  arrêta  dans  moi  les 
progrès  de  ce  fléau.  Il  a  péri  aux  environs 
de  Kareikal  plus  de  quatre  mille  Païens 
dont  quelques-uns  le  font  convertis  à 
l’heure  delà  mort;  nous  avons  perdu, 
outre  cela,  environ  trois  cens  Chrétiens 9 
&  quantité  d’enfans  que  nous  avons  eu 
le  bonheur  d’arracher  au  Pagamfme  9 
pour  les  régénérer  dans  les  eaux  faiutai- 
res  du  baptême*  Ici  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  vous  raconter  un  trait  de  la 
miiériçorcte  du  Seigneur.  Obligé  de 
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courir  à  une  demi-lieue  de  l’égtife  pour 
y  exercer  les  fondions  de  mon  minif» 
tere,  je  trouvai  fur  le  bord  d’un  étang 
une  petite  fille  de  huit  à  neuf  ans*  qui 
tenoit  dans  fes  bras  un  enfant  de  quinze 
mois ,  réduit  au  plus  affreux  état.  Contre 
l’ordinaire  des  enfans  Païens,  la  petite 
fille  s’arrêta  &  je  l’abordai.  A  qui  ap¬ 
partient  C  enfant  que  tu  porte  ,  lui  deman¬ 
dai-je?  Cejl  mon  frere ,  me  répondit-elle. 
Mais  pourquoi  P  apporte- tu  ici  ?  ne  vois -tu 
pas  quil  va  mourir ?  Ma  mere  me  ta  or¬ 
donné ,  me  répartit-elle.  Eh  bien,  repri¬ 
se,  je  vais  lui  donner  un  remede  qui  lui 
procurera  le  véritable  bonheur  ;  fuis-moi , 
La  petite  fille  obéit.  Je  m'approche  de 
Tétang  ,  je  trempe  mon  mouchoir  dans 
l’eau,  ÔC  je  baptifele  mourant.  On  peut 
bien  goûter  à  longs  traits  toute  la  dou¬ 
ceur  des  confolations  qui  inondent  le 
cœur  d’un  Millionnaire  dans  ces  heu-* 
reufes  rencontres;  mais  l’exprimer  &  la 
rendre,  eft  une  chofe  impoffible.  La 
petite  fille,  pleine  de  l’efpérance  de  voir 
fon  tambi  (petit  frere  )  bientôt  guéri, 
courut  annoncer  cette  nouvelle  à  fes 

?»arens.Pour  moi,  je  continuai  ma  route, 
ouant  &  béniffant  celui  qui  avoit  dai¬ 
gné  fe  lervir  de  moi  pour  l’exécution 
de  çette  bonne  oeuvre. 
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Je  vous  ai  dit,  Monlieur,  que  la 
maladie  m’avoit  forcé  d’interrompre 
mes  travaux.  A  peine  ma  fanté  s’eft-elle 
trouvée  rétablie,  que  je  me  fuis  occu¬ 
pé  de  l’établiffement  d’une  nouvelle  mif- 
lîon  dans  le  Royaume  de  Tanjaour.  Le 
lieu  que  j’ai  choifi  s’appelle  Nallatour  : 
c’eft  une  prefqu’ille  formée  par  le  con¬ 
fluent  de  deux  petites  rivières.  Ce  ter¬ 
ritoire  ,  charmant  par  fa  pofition ,  eft 
enclavé  dans  la  conceffion  que  le  Roi 
de  Tanjaour  fut  obligé  d’accorder  à  la 
Compagnie,  de  France  après  la  guerre 
de  Kareikal.  Le  Confeil  a  bien  voulu 
permettre  à  un  des  chefs  de  nos  Chré¬ 
tiens  de  cultiver  cet  endroit.  Cet  hom¬ 
me,  qui,  en  ferveur  &  en  zelepourla 
propagation  de  la  foi ,  ne  le  cede  à 
aucun  Millionnaire,  eft  enfin  venu  à 
bout  d’y  former  un  village,  où  nous 
avons  déjà  plulieurs  familles  Chrétien¬ 
nes  ;  cinq  Païennes  ont  demande  a  s’y 
établir,  &  font  aujourd’hui  Catéchu¬ 
mènes.  J’y  ai  fait  dernièrement  un  voya¬ 
ge ,  &  je  vous  allure  que  ces  braves  In¬ 
diens  ne  m’ont  pas  moins  charmé  par 
leur  piété  que  par  l’union  qui  régné 
entr’eux,  car  ils  font  tous,  cor  unum  & 
anima  una.  Pendant  une  femaine  que 
j’y  ai  paffé,  j’ai  eu.  la  confolation  de 


&  curieujlsi  i  6g 

Tes  faire  approcher  des  Sacremens;  j’y 
ai  baptifé  deux  Catéchumènes  avec  plu- 
fieiirs  enfans  des  ramiiies  Païennes , 
j'èfpere  que  le  Seigneur  répandra  fur 
cette  Million  naiffante  fes  plus  abon¬ 
dantes  bénédictions. 

V(&s  m’avez  recommandé,  Monsieur, 
de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  concerne 
nos  travaux  :  c’eft  pour  fatisfaire  votre 
pieufe  curiofité  que  je  vais  ajouter  ici 
quelques  détails. 

Nous  avons  baptifé  cette  année  plus 
de  cent  cinquante  Adultes  à  Kariekal^ 
fans  compter  un  nombre  prodigieux^ 
d’enfans  que  nous  avons  également  ré¬ 
généré.  On  me  mande  de  Pondichéry  que 
le  Seigneur  a  accordé  cette  grâce  à  cinq 
oti\  fix  cens  Païens,  tant  enfans  que 
convertis.  J’ignore  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  l’intérieur  des  terres  au  Royaume 
d 'Orixa  à  Mafulipatam  &  à  Bengale . 
Le  Pere  Yard ,  ce  fervent  Millionnaire, 
qui,  dans  la  traverfée  d’Europe  aux 
Indes ,  a  donné  tant  de  preuves  de  ce 
courage  vraiement  apoftolique  qui  l’a¬ 
nime,  eft  aâuellement  à  parcourir  le 
Royaume  à’Orixa  ;  mais  on  me  marque 
feulement  en  général ,  qu’il-  y  fait  de 
grands  biens ,  &  que  fon  zèle  a  pris  une 
nouvelle  vigueur  depuis  qu’il  pofléde 
Tome  XV,  H 
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la  langue  Tetenga.  Deftiné  cl’abord  pour 
la  Million  du  Carnate,  il  avoit  travaillé 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  apprendre 
la  langue  Tamoul ,  lorfque ,  par  une 
nouvelle  difpolition  des  Supérieurs ,  il 
fut  envoyé  dans  le  Telegou ,  où  il  cul’* 
tive  avec  le  plus  grand  fuccès  la  par¬ 
tie  de  la  vigne  du  Seigneur  qui  lui  eft 
échue  en  partage. 

Outre  la  Chrétienté  Maîabare  de 
Jiarâkal  &  la  Million  de  NaLlatour , 
nous  avons  encore  un  établiffement  à 
une  lieue  d’ici,  qui  porte  le  nom  de 
T iroun-à-Malley  ;  les  François  l’appellent 
la  grande  Aidée,  à  caufe  de  fon  éten¬ 
due  ,  qui  eft  en  effet  alfez  confidérable. 
Nous  y  avons  une  églile  bien  bâtie  & 
fort  proprement  ornée  ;  on  y  compte 
environ  cinq  cens  communians;  un 
Catéchille  y  préfide  ;  &  comme  le  dé¬ 
faut  de  fonds  ne  permet  point  d’y  en¬ 
tretenir  tin  Millionnaire  ,  les  Chrétiens 
viennent  à  Kareikal  les  Dimanches  & 
Fêtes  pour  y  affilier  au  Service  Divin, 
C’efl  dans  cette  Eglife  que  nous  célé¬ 
brons  la  mémoire  de  l’Apôtre  des  Indes. 
Vous  ne  feriez  peut  -  être  pas  fâché 
de  fçavoir  la  maniéré  dont  fe  fait  au 
centre  du  Paganilme  cette  édifiante  cé- 
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rémonie  que  le  Gentil  partage  (1)  avec 
le  Chrétien.  Le  temps  ne  me  permet 
point  de  vous  en  faire  le  détail  cette 
année  ;  mais  je  commencerai  par-la  la. 
première  lettre  que  je  vous  écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus 
refpe&ables  Millionnaires ,  appelle  le 
Pere  Gargan.  Pendant  près  de  40  ans 
qu’il  a  travaillé  dans  ces  contrées ,  il 
a  rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  Na¬ 
tion.  La  côte  de  Coromandel  a  été  aulîi 
le  théâtre  de  Ion  apoftolat  ;  il  a  même 
fondé  plufieurs  églifes  &  de  nombreufes 
peuplades  dans  la  partie  du  nord.  Au¬ 
cun  de  fes  prédéceffeurs  n’avoit  pénétré 
dans  'les  terres  auffi  avant  que  ce  faint 
Religieux.  Aux  travaux  les  plus  pénibles 
dans  les  climats  les  plus  brùlans ,  il  a  tou¬ 
jours  joint  la  vie  la  plus  dure  ôc  la  plus 
mortifiée.  Doux  ,  aimable  pour  tout  le 
monde,  il  étoit  extrêmement  févere  à 
lui-même,  &poffédoit  au  fuprême  dé- 
gré  le  talent  fi  rare  de  gagner  tous  les 
coeurs.  Parvenu  à  l’âge  de  foixante-douze 
ans  ,  il  n’a  celle  d’exercer  fes  fonc¬ 
tions  que  quatre  jours  avant  fa  mort. 
C’eft  une  vraie  perte  pour  Pondichéry , 
£c  fur-tout  pour  la  Million  d’Olougarei, 


(1)  On  y  admet  les  Catéchumènes. 
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dont  d  avoir  la  diredion.  La  mort  la 
plus  fainte  a  confommé  une  vie  entiè¬ 
rement  coniacrée  à  la  gloire  de  Dieu , 
au  falut  des  âmes  &  au  bien  de  l’Etat.  Il 
ne  faut  rien  moins  que  des  exemples  frap- 
pans  de  vertu  ,  tels  qu’il  n’a  ceffé  d’en 
donner  pour  animer  ma  foibleffe. 

Je  fuis,  avec  le  plus  fincere  attache¬ 
ment,  &c. 


lettre 


Du  Pire  Cœur  doux  a  M.  de  'VI fie ,  de 
l  Academie  des  Sciences  ;  fiur  Les  me*- 
Jures  itinéraires  ufitézs  dans  les  Indes 
Orientales . 

A  Pondichéry  ,  le  12  Février  1766* 

A 

Mo  NS  î  EUR  / 

Les  Géographes  ne  peuvent  fixer  la 
pofition  des  lieux  &  déterminer  leur 
‘drffance  réciproque ,  fans  s’être  préala¬ 
blement  affurés  de  la  mefure  itinéraire 
ufitée  dans  le  pays  dont  on  leur  a  fourni 
des  mémoires  ,  &  dont  ils  veulent  drëf- 
ferla  carte.  C’eflpour  cela  que  M.  Dan- 
ville  ayant  entrepris  il  y  a  quelques 
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ftnnéés  d’en  donner  une  nouvelle  des 
Indes  orientales  ,  commença  par  recher¬ 
cher  quelles  font  les  différentes  fortes 
de  lieues  qui  y  font  en  ufage.  Le  détail 
de  fes  recherches  qu’on  peut  voir  à  la 
tête  de  fes  éclairciffemens  fur  cette 
carte,  fait  également  honneur  &  à  -  l’é¬ 
tendue  de  fon  fçavoir  en  ce  genre  &  à 
fa  pénétration. 

Mais  les  Indes  font  fi  étendues,  les 
langues  qui  y  ont  cours  fi  multipliées, 
&  leurs  termes  fi  défigurés  ,  lorfqu’ils 
paffent  par  une  bouche  Européenne, 
que  ce  feroit  une  efpece  de  prodige  , 
fi  ce  qu’il  a  pu  découvrir  fur  les  mqr 
fures  itinéraires  de  l'Inde ,  pouvoir  s’ap¬ 
pliquer  à  toutes  fes  parties,  &  avoir 
une  exaûitude  à  laquelle  nous  ne  pou¬ 
vons,  prétendre  nous-mêmes,  quoique 
places  dans  les  Indes,  &  ayant  quelques 
connoiffances  des  langues  du  pays.  Ce 
que  je  rapporterai  fur  cette  matière  ,  à 
laquelle  j’ai  donné  une  application  affez 
confidérable,  pourra  fervir  de  fupplé- 
ment  â  ce  qu’en  a  dit  cet  habile  Geo* 
graphe. 

Les  ^Indiens  partagent  une  révolution 
journalière  du  foleiï  en  foixante  petites 
heures,  dont  chacune  répond  à  vingt- 
quatre  de  nos  minutes,  Les  trente  pre- 
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niiéres  heures  fe  content  depuis  le  lever 
du  foleil  jufqu’à  fon  coucher,  &  les 
trente  autres  depuis  fon  coucher  , 
jufqu’au  lever  du  foleil  du  jour 
fuivant.  Ces  trente  heures  du  jour 
fe  divifent  en  quatre  parties  ou  veilles, 
dont  chacune  contient  fept  heures  tk. 
demie  Indiennes,  &  environ  trois  de 
nos  heures.  On  partage  de  même  cel¬ 
les  de  la  nuit.  Cette  divifion  du  temps , 
qui- a  fon  origine  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée;  eft  en  ufage ,  à  ce  que  je 
crois  ,  depuis  le  cap  de  Comorin  ,  juf- 
qu’aux  extrémités  de  l’Inde  chez  toutes 
les  Nations  dont  elle  eft  peuplée. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  d’ap¬ 
pliquer  la  divifion  du  temps  à  celle  de 
l’efpace  :  suffi  les  anciens  Indiens  le 
firent-ils  :  &  pour  me  fervir  des  termes 
de  la  langue  Tamoule ,  ils  comptèrent 
par  naiiguei  de  chemin ,  comme  ils  comp- 
toient  par  naiiguei  de  temps.  Et  conti¬ 
nuant  la  même  analogie ,  comme  de  fept 
naiiguei  ôc  demi  de  temps  ,  ils  for¬ 
mèrent  une  grande  heure ,  ou  une  veil¬ 
le  ;  de  même  de  fept  naiiguei  &  demi 
de  chemin,  ils  formèrent  une  grande 
lieue  ,  dont  la  mefure  eft  le  pas  d  un 
homme,  qui, fans  aller  ni  trop  vite  ni 
trop  lentement,  marche  pendant  une 
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veille  ;  avec  cette  différence  que  la 
veille  s’appelle  en  leur  langue  /amant 
&  la  grande  lieue  cddarn  ;  au  lieu  que 
la  petite  heure  &  la  petite  lieue  por¬ 
tent  le  même  nom  de  naliguei.  Au  relie 
cette  maniéré  de  mefurer  l’efpacepar  le 
temps  ne  nous  eft  pas  entièrement  étran¬ 
gère;  puifque  nous  comptons  auffi  quel* 
fois  par  heures  &  par  journées  de  che¬ 
min.  v  „ 

Je  commence  par  le  pays  ou  I  on 
parle  la  langue  Tamoule.  Ce  pays  se- 
tend  depuis  le  cap  de  Comorin,  ju£ 
qu’au  quatorzième  degré  de  latitucre 
ou  à*  peu-prés.  Il  renferme  l’ancien  Royau¬ 
me  de  Maduré,  ceux  de  Tanjaour,  de 
Trichirapali  ,  de  Gengi  &  autres  pa^  9 
qui  ont  tous  paffé  fous  une  domination 
étrangère  ,  à  l’exception  du  feul  Royau¬ 
me  de  Tanjaour,  quia  encore fon Roi  par¬ 
ticulier.  Sa  largeur  eft  bien  moins  confide- 
rable ,  étant  bornée  à  l’orient  par  la  mer , 
&  à  l’occident  par  les  montagnes  du 
Maeyalam  &  par  le  Mayffour.  J’ai  déjà 
indiqué  les  deux  efpeces  de  lieues  qui  lont 
en  iffage  dans  ce  pays.  La  grande,  fous 
le  nom  de  câdam ,  m’a  toujours  paru 
répondre  à  trois  de  nos  lieues  commu¬ 
nes.  Cette  grande  lieue  en  renferme  fept 
&  demie  de  petites  appellées  naliguei.il 
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s’enfuit  que  celles-ci  équivalent  cho- 
cune  a  environ  un  quart  &.  demi-quart 
d’une  lieue  commune  de  France. 

Avant  de  parler  des  autres  parties 
du  continent,  &  de  leurs  mefures itiné¬ 
raires  ,  je  ferai  connoître  celles  qui  font 
en  ufage  dans  fille  de  Ceilan,  laquelle 
tient,  pour  ainfi  dire,  au  pays  Tamoul. 
Je  ne  doute  nullement  que  cette  lile  ne 
foit  la  fametife  Taprobane  des  anciens* 
Les  anciens  Grecs  &  Romains  faifoient 
de  cette  Me  un  autre  monde  égal  au 
leur,.  Us  avoient  ajouté  trop  de  foi  aux 
relations  des  Indiens  de  leur  tenfps , 
égaux  ou  même  fiipérieurs  à  ceux  d’au¬ 
jourd’hui  en  fait  d’idées  gigantesques  r 
ils  donnoient  à  cette  lile  une  grandeur 
démefurée,  mais  proportionnée  à  la  gran¬ 
deur  des  énormes  géants  dont  elle  étoit 
peuplée  félon  eux.  Les  anciens  Aftror 
nomes  Indiens  faifoient  pafler  leur  pre¬ 
mier  méridien  par  cette  lile ,  &  fuivant 
les  Poètes  il  pafloit  par  le  palais  d’un 
fameux  Géant  à  dix  têtes  y  lequel  étoit 
Roi  de  rifle. 

^  Dans  cette  Me  il  y  a  deux  mefures 
itinéraires,  ainfi  que  dans  le  pays  Ta¬ 
moul  ;  la  grande  s’appelle  gaoua  en  lan¬ 
gue  fîngale  %  quieft  celle  des  plus  anciens 
habiîans  de  Ceylan.  Pour  m  affurer 
de  la  grandeur  du  gaoua  3  j’ai  eu 
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recours  à  différentes  combinaifôns.  J’ai 
fur  -  tout  tablé  fur  la  latitude  de  deux 
villes  marquées  fur  la  carte  de  M.  Dan- 
ville  ,  Colombo  &  Négombo ,  que  j’ai  fup- 
polee  exafte  :  &  de  leur  dilrance  ré¬ 
ciproque  ,  j’ai  enfin  conclu  que  le  gaoua 
de  Ceilan  étoit  la  moitié  du  câdam  Ta¬ 
moul,  8g  qu’il  revenoit  par  conféquent 
à  une  lieue  &  demie ,  puilque  celui 
là  eft  égal  à  trois  lieues  communes  ^ 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Un  rapport  fi  marqué  entre  ces  deux 
grandes  mefures  itinéraires  en  annonce  * 
ce  femble,  un  pareil  entre  leurs  fous- 
divifions.  Peut-être  cela  étoit-il  autre¬ 
fois;  quoiqu’il  en  foit,  aujourd’hui  le 
gaoua  de  Ceilan  fe  fous-divife  en  fix 
atacma ,  dont  chacun  par  conféquent 
revient  à  un  quart  de  nos  lieues  com¬ 
munes.  Ces  deux  mefures  le  gaoua  8c 
F  atacma  font  les  feules,  à  ce  qu’on  m’a 
afluré,  qui  aient  cours  dans  toute  l’Iffe- 
Ce  terme  de  gaoua  doit  être  remarqué , 
parce  que  nous  le  retrouverons  ailleurs  y 
quoiqu’un  peu  défiguré. 

Je  reviens  au  continent  :  ceux  qui 
font  au  fait  de  la  géographie  de  l’Inde  * 
fçavent  qu’une  large  chaîne  de  mon¬ 
tagnes,  qui  commence  ,  ou  qui  aboutit 
£  i’oa  veut  y  au  cap  de  Comorin,  par¬ 
ti  v 
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tage  la  Peninfule  en  deux  parties  iné¬ 
galés.  Cette  chaîne  de  montagnes  qui 
en  occupe  une  partie  confidérable  for¬ 
me  un  grand  pays  connu  fous  le  nom 
de  Maleamé  ou  Maleyalam  ^  qui  indique 
que  c’eft  un  pays  de  montagnes.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  les  Portugais 
l’appellent  le  pays  da  Serra .  Et  c’eft  une 
erreur  aflez  plaifante  d’un  Auteur  ré¬ 
cent  f  lequel  moins  fçavant  en  Portugais 
qu’en  Latin ,  a  écrit  qu’on  a  donné  le 
nom  de  Serra  au  pays  dont  je  parle,  à 
caufe  de  je  ne  fçais  quelle  figure  de 
feie  qu’ont,  dit-il,  les  montagnes  qui 
le  compofent.  Elles  commencent  du  côté 
du  fud  ,  au  Royaume  de  Travancor , .  ou 
Ttirouvancôdou  qui  renferme  plusieurs 
autres  petits  Etats,  &  s’étend  au-delà 
de  Mahé,  Les  montagnards,  car  c’eft 
ainfi  qu’on  les  appelle  ,  ont  une  langue 
ôc  des  coutumes  particulières.  Une  des 
plus  extraordinaires  &:  qui  n’a  peut-être 
lieu  en  aucun  autre  endroit  de  l’uni¬ 
vers,  c’eft  que  dans  une  cafte  très- 
noble,  &  de  laquelle  font  la  plupart 
des  petits  Princes  du  Maleyalam ,  une 
femme  peut  avoir  ,  &  a  réellement  plu- 
fieurs  maris  à  la  fois. 

Dans  ces  pays ,  ainfi  que  dans  les 
autres  dont  nous  avons  parlé  >  on  fe 
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fert  de  deux  mefures  itinéraires.  La 
grande  s’appelle  câdam  &  la  petite 
naliguei ,  comme  dans  la  langue  Ta¬ 
moule.  .  , 

Entre  le  Malcyalam  &c  la  partie  plus 
nord  du  pays  Tamoul  eft  le  Mayjfour , 
lequel  s’étend  bien  au-delà  vers  le  fep- 
tentrion.  Cet  Etat  beaucoup  plus  etendù 
aujourd’hui  qu’il  ne  rétoit  autrefois  , 
s’agrandit  de  jour  en  jour  ,  par  1  ambi¬ 
tion  des  Miniftres  de  fes  Rois,  fi  tant  eft 
qu’ils  méritent  ce  nom.  Les  Mogols  au 
moins  dont  ils  font  fuzerains ,  ainii  que 
prefque  tous  les  autres  Princes  de  l’Inde, 
ne  les  regardent  pas  comme  tels.  Ils  ne 
font  point  de  la  Cafte  des  Raja,  mais 
de  celle  des  Potiers  de  terre ,  qui  eft  fort 
baffe  dans  le  pays. 

Le  Mayjfour  a  auffi  deux  mefures 
itinéraires ,  lefquelles  ne  different  de 
celles  du  pays  Tamoul,  que  par  les 
termes.  Car  le  Mayjfour  proprement 
dit,  a  fa  langue  particulière  appellee 
Cannada ,  laquelle  participe  &  du  Ta¬ 
moul  &£  du  Télougou.  Dans  cette  langue 
la  grande  mefurefe  nomme  pavada ,  ou 
comme  parle  le  peuple ,  gaouda.  Elle  ré* 
pond  au  cddaui T amoul ,  Si  revient  com¬ 
me  lui  à  trois  de  nos  lieues  communes.  Le 
gavada  fe  divife  en  fept  gueliguü  &  de* 
.  H  v) 
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Hii  9  dont  chacun  répond  à  24  minutes 
de  chemin  5  comme  le  naligud  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

JVlais  il  y  a  encore  dans  le  Mayffbur 
iule  autre  forte  de  lieue  connue  fous 
le  nom  de  haradâri ,  qui  lignifie  à-peu- 
près  une  courfe.  On  en  compte  quatre 
dans  le  gavada 5  &  chaque  haraddri  eft 
cenfé  égal  à  deux  gueliguei ;  ce  qui  en 
donneroit  huit  pour  le  gavada  au  lieu 
de  fept  &  demi.  Mais  en  quel  pays  le 
peuple  fe  pique-t-il  de  parler  avec  pré? 
cilion  quand  il  s’agit  de.  lieues  &  de 
chemin  } 

Je  retrouve  cette  maniéré  de  parler 
par  courfe  dans  le  pays  Télougou 9  qui 
v  confine  en  partie  avec  le  Mayffour  dix 
.côté  de  Fotieft.  Le  pays  où  Ton  parle 
la  langue  ainfi  nommée ,  eft  fort  éten¬ 
du  .  Sa  longueur  eft  au  moins  de  cent 
lieues  du  fud  au  nord  :  il  commence  vers 
le  14e  degré  de  latitude  &  finit  vers  le 
20e.  Sa  largeur  eft  inégale  9  &  n’eft  pas 
aifée  à  fixer.  Le  télougou  eft  proprement 
la  langue  du  Caniate  r  mais  elle  a 
cours  en  d’autres  pays  voifms. 

La  double  mefiire  itinéraire  du  pays 
Tamoul  a  cours  dans  ce  pays ,  mais 
fous  des  noms  différens  ?  malgré  l’affir» 
mité  &  des  pays  &  des  langues.  Dam 
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celle-ci  la  grande  mefure  fe  nomme 
amada ,  &  la  petite  ghadkia.  Ce  dernier 
terme  fert  auffi  pour  exprimer  la  petite 
heure  de  vingt-quatre  minutes  :  de  forte 
que  Fon  kilt  tant  de  gkadia  de  chemin  y 
comme  Fon  dit  tant  de  ghadia  de  temps. 
Mais  la  veille  ou  l’efpace  de  trois  heu¬ 
res  a  un  nom  different  de  celui  de  la 
grande  lieue,  &  fe  nomme  jdmou . 

Vamada  fe  partage  auffi  en  quatre 
parties  comme  le  gavada  du  Mayfiour  r 
elles  fe  nomment  paroSvou ,  comme  qui 
diroit  une  courfi .  Cette  divifion  a  fur- 
tout  lieu  dans  les  pays  finies  vers  le 
15e  degré  de  latitude.  Après  plufteurs 
expériences,  Se  avoir  fouvent  voyagé 
dans  ce  pays ,  la  montre  à  la  main  ,  il 
lira  paru  que  le  parcuvou  étoit  d'une 
heure  de  chemin;  ce  qui  donneroit  qua¬ 
tre  lieues  à  X amada ,  au  lieu  de  trois 
qu’il  devroit  feulement  avoir  :  mais  il 
fe  pourroit  faire  que  dans  le  Carnau  les 
lieues  fuffent  plus  grandes  qu  ailleurs  . 
de  même  qu’il  y  a  une  diverfité  très- 
grande  entre  celles  qui  ont  cours  en 
France  dans  nos  différentes  Provinces, 
Ce  qui  en  eff  fur*  c’eff  que  dans  le 
pays  dont  je  parle  ,  on  prétend  qu’un 
amada  de  chemin  répond  à  un  jdmou 
ou  une  des  veilles  du  jour ,  lefquelles 
font  fûrement  de  trois  heures> 
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En  avançant  vers  la  partie  plus  nord 
du  Carnau ,  on  parle  encore  par  ama- 
da  :  mais  le  terme  de  ghadia  ne  fert 
plus  que  pour  exprimer  la  petite  heure  , 
qui,  comme  nous  l’avons  répond 
à  vingt- quatre  minutes,  on  s’y  fert  du 
terme  de  cojfe  en  parlant  de  chemin.  Je 
ne  vois  point  d  autre  raifon  de  ce  change- 
ment-d’expreffio‘n,  ou  peut-être  même 
de  mefure  itinéraire,  eue  la  plus  gran¬ 
de  fréquentaîiocL-avec  les  Maures,  aux¬ 
quels  ce  pays  efi:  comme  immédiatement 
fournis.  Les  Maîtres  du  pays  parlant 
inceffamment. par  cojfes,  le  peuple  s’eft  in- 
fenfiblement  accoutumé  à  leur  maniéré 
de  s’exprimer,  &  en  adoptant  ce  ternie, 
ainfi  que  plufieurs  autres  de  la  langue 
Iiîdouliane,  il  a  comme  oublié  le  mot 
propre  de  fa  langue  naturelle. 

Mais  il  eil  un  autre  pays  dans  les  In- 
/des,  qui  a  fa  langue  particulière  ,  dont 
le  peuple  ne  joue  qu’un  trop  grand 
rôle  pour  le  bonheur  des  autres  Nations 
Indiennes.  Ce  pays  s’appelle  HMahara- 
chtram ,  c’efl-à-dire  ,  grand  pays  ,  dont 
nous  avons  formé  le  nom  de  Marattes  , 
que  nous  donnons  à  la  nation  qui  l’ha¬ 
bite.  Son  empire ,  avant  les  conquêtes 
des  Mogols ,  étoit  prefqu’auffi  étendu 
que  les  Indes,  Ceux-ci  étoient  venus 
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à  bout  d’abaiffer  la  puiffance  des  Ma¬ 
rottes  ,  mais  non  pas  de  la  détruire  en¬ 
tièrement,  &  en  leur  enlevant  la  Sou¬ 
veraineté  d’une  grande  partie  du  pays 
ils  avoient  été  obligés  de  leur  céder 
une  portion  conlidérable  des  tributs  qui 
s’y  lèvent.  Et  ce  font  ces  tributs  que 
les  Marattes  Vont  répéter  de  toutes  parts 
â  main  armée.  Il  eft  vrai  que  c’eft  une 
nécelîité  pour  eux  d’en  agir  ainfij.  les 
Indiens  11e  fçavent  pas  donner  autre¬ 
ment  que  par  force ,  ce  qu’ils  doivent  le 
plus  légitimement  :  mais  auffi  s’ils  don- 
noient  de  bonne  grâce  aux  Marattes  ce 
qui  leur  eft  dû  ,  ceux-ci  jugeaflt  par-là 
de  l’abondance  qui  régné  chez  eux ,  fe- 
roient  monter  leurs  prétentions  plus 
haut,&  redoubleroient  leurs  extorftons* 
Divifésdonc  en  différens  partis,  les  uns 
pénètrent  quelques  fois  jufqu’au  cap  Co- 
morin ,  d’autres  s’avancent  dans  le  Ben¬ 
gale  &  dans  les  autres  parties  de  l’In- 
douftan  ,  portant  par-tout  le  ravage  &  la 
défolation.  Comme  ces  partis  ne  font  guè¬ 
re  composés  que  de  cavalerie  armée  à  la 
legere ,  &  très-exercée  au  pillage,  il  eft 
fort  d  ffieile  de  les  éviter.  Ils  paroiflent 
lorfqtî’oii  s’y  attend  le  moins,  &  ils 
font  bien  loin  avant  qu’on  fe  foit 
mis  en  état  de  leur  réûfter.  Il  n’eft  pas 
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rare  auffi  de  voir  les  Marattes  mettre 
fur  pied  des  armées  de  plus  de  cent 
mille  chevaux  contre  les  Maures,  avec 
lefquels  ils  font  prefque  toujours  ea 
guerre, &  aller  jufqu’aux  portes  de  Delhi 
faire  trembler  le  «grand  Mogol  fur  fort 
trône- 

L’invafion  du  fameux  Nadercha  dans 
Flndouftan  n’avoit  pas  peu  contribué  à 
laiffer  prendre  aux  Marattes  un  nouvel 
afeendant  dans  un  pays  qui  venoit  d’être 
fi  fort  humilié  :  ils  auroïent  pu  être 
réprimés  par  Nifam-Mo'ulouc  ou .A%efia% 
cé  vieux  &  rufé  politique  qui  avoir 
appelié  les  Perfans  dans  les  Indes ,  & 
il  le  devoir  faire  en  qualité  de  Gouver¬ 
neur  du  Décan  qui  confine  avec  le  pays 
des  Marattes  :  mais  fecrettemenî  d’in¬ 
telligence  avec  eux,  il  n’étoit  pas  fâché’ 
d’avoir  comme  à  fa  main  un  ennemi 
puiffant  toujours  prêt  à  être  lâché  con¬ 
tre  fon  Souverain,  dont  il  îdétoit  pas^ 
aimé,  &  un  prétexte  pour  fe  tenir 
éloigné  de  la  Cour,  dans  la  néceffité- 
prétendue  d’être  toujours  à  portée  de 
réprimer  un  peuple  remuant  &  voifin 
de  fon  Gouvernement. 

La  mort  de  Nazerzingue,  fils  &  fuccefj-  * 
feur  de  Nizam-Moulouc  qui  vint  fe 
faire  tuer  en  2750  à  douze  lieues  de 


&  curieufes •  *  $  5 

Pondichéry ,  lorfqu’il  ne  prétendoit  rien 
moins  que  de  jetter,  ainfi  qu  il  le  di.oit, 
la  derniere  pierre  des  fondemens  de 
cette  ville  dans  la  mer,  fa  mort,  dis- je 
&  celle  de  fon  fucceffeur  qui  fuivit 
de  près ,  réveillèrent  1  ambition  des  Ma- 
rattes,  &  ils  s’emparèrent  de  plufieurs 
cantons  du  Décan.  Les  troupes  Fran- 
çoil'es  nu’on  fournit  au  nouveau  Gouver¬ 
neur  Maure  ,  &  la  jufte  confiance  qu’il 
donne  à  M.  de  Buffy,  qui  commanda 
ces  troupes  pendant  pluueurs  années,  lu¬ 
rent  pour  eux  un  frein  qui  les  retint:  mais 
on  peut  dire  que  le  torrent  ne  fut  ar- 
rêté  que  pour  un  temps  :  Sv.  vu  la  foi,- 
bleffe  de  Gouvernement  qui  régné  dans 
tout  l’Empire  Mogol  ;  il  y  a  apparence 
qu’avant  quelques  années,  les  Marattes 
feront  maîtres  de  tout  le  Decan.  Je  ne 
parle  point  des  autres  conquêtes  qu  ils 
ont  faites  du  cote  dit  nord ,  lefquelles  ne 
font  pas  moins  étendues  que  celles  qu’ils 
ont  faites  du  cote  du  Sttd  ;  &comme 
elles  vont  en  augmentant  de  tous  cotes , 
il  n’eft  pas  aile  de  fixer  les  bornes  de 
l’Etat  des  Marattes. 

Sa  capitale  elt  Satara  dont  M.  Darï- 
ville  n’a  ofé  fixer  ni  la  latitude  ni  la 
longitude;  les  recherches  qu’il  a  faites 
à  ce  fujet  ne  lui  ayant  fourni  aucun  ré- 
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fultat  affez  certain  pour  les  déterminer^ 
je  ne  fçai  fi  j  aurai  ete  plus  heureux 
que  lui.  Les  difierens  rapports  qui  m’ont 
été  faits  par  des  voyageurs  &  par  des 
gens  du  pays  même,  m’ont  donné, 
apres  bien  des  combinaifons ,  quatre 
points  affez  peu  éloignés  les  uns  des 
autres,  entre  lefquels prenant  un  milieu, 
il  me  paroit  que  la  latitude  de  Satara  doit 
être  placée  à  17  degrés  55  minutes  &c 
fa  longitude  à  91  dégrés  11  minutes. 
C’eft  fur-tout  fur  la  carre  de  M.  Danville 
que  je  me  fuis  fondé  dans  cette  déter¬ 
mination,  fuppofant  certaine  la  latitude 
de  Daboul ,  &  comptant  fur  Pexafli- 
tude  d’une  route  qu’il  a  marquée  avec 
des  points  ,  laquelle  aboutit  d’une  part 
a  Daboul ,  &  de  l’autre  à  Vifapour. 

Vous  trouverez  un  peu  longue  cette 
digreffion  fur  les  Marattes  &  leur  ca¬ 
pitale.  Mais  peut-être  suffi  vous  paroi- 
tra-t-elle  de  quelque  utilité,  pour  faire 
connoître  un  des  plus  puiffants  peuples 
des  Indes,  &  déterminer  un  point 
de  géographie  affez  incertain  jufqu’à  pré- 
fent. 

Pour  revenir  aux  mefures  itinéraires, 
celles  du  pays  Maratte  font  de  deux  ou 
trois  fortes,  comme  dans  les  pays  dont 
j  ai  déjà  parlé.  La  grande  le  nomme 
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,an  ou  gaoun-,  elle  eft  «mpoSe *■ 

C offes  &  demi-coffes ,  &  elle  en  con- 
tient  huit  fuivant  les  uns  &  quatre 
fuivant  les  autres;  ce  quon  reconnoi- 
tra  revenir  au  même,  quand  je  parlerai 
des  diverfes  efpeces  de  codes.  L  on  y 
commît  auffi  'a  petite  mefure  fous  le 
nom  de  guedi ,  que  l’on  nomme  auffi 
gatca.  Il  eft  aifé  de  remarquer  que  ce 
nom  de  guedi  approche  fort  de  celui  de 
gueliguei  du  Mayffour,  &  de  celui  ce 
gadia  du  Carnate.  Le  gan  revient  a-peu- 
près  à  îamada  Yelougou,  &  par  consé¬ 
quent  à  environ  quatre  heures  de  che¬ 
min,  &  même  moins.  .  . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  me  ju¬ 
res  itinéraires  Marattes  doit  s’entendre 
d’un  autre  pays  plus  fud ,  mais  plus  nor 
que  le  Maleyalam  avec  lequel  il  confine 
peut-être  immédiatement.  La  gangue 
qu’on  y  parle  s’appelle  concourir,  c  eit  cel¬ 
le  du  peuple  de  Gocr,  &  le  pays  ou  elle 
eft  en  ufage  commence  un  peu  au-de.a  de 
cette  ville;  il  a  peu  d’étendue  du  cote 
de  l’oueft ,  d’où  l’on  peut  conclure  que 
ce  pays  eft  allez  petit.  Comme  cette  lan¬ 
gue  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
Maratte ,  les  termes  dont  on  s’y  fert  pour 
exprimer  les  mefures  itinéraires,  &  la 
longueur  qu’on  leur  donne, font ablolu- 
ment  les  mêmes. 


Lettres  édifiantes 

La  langue  Maratte  eft  ufitée  depuis 
les  environs  de  Goa,  jufqu’à  Surate  : 
oc  c  eft  la  que  commencé  celle  des 
Gouzarattes  auffi  bien  que  leur  pays , 
dans  lequel  les  Marattes  ont  fort  pouffé 
leurs  conquêtes.  La  grande  lieue  y  eft 
en  ufage  fous  le  nom  de  gaou ,  &  un 
gaou  eft  compofé  de  quatre  coffes. 
Chaque  coffe  eft  compofée  de  deux 
guedi,  terme  commun  à  cette  langue 
&  à  celle  des  Marattes ,  pour  exprimer 
la  petite  lieue  Indienne.  Mais  dans  l’u- 
fage  ordinaire  ,  le  terme  de  coffe  a  pref- 
qu  entièrement  prévalu.  Comme  les  gaou 
gouzarates  font  fort  grands,  il  s’enfuit 
que  les  coffes  le  font  auffi  :  elles  équi¬ 
valent  à  près  d’une  de  nos  lieues.  A  l’oueft 
du  Gouzaratte ,  eft  le  pays  de  Candés. 
On  y  parle  auffi  par  gaou ,  &  il  eft, 
dit-on  ,  d  une  grandeur  extraordinaire. 

Ce  que  jç  viens  de  dire  des  gan  &  des 
ga°u  prouve  que  c’eftdvec  juftice  que  M. 
Danville  a  relevé  l’erreur  groffiere  de 
Tavernier  qui  compte  foixante-un  gaou 
depuis  Surate  ,  jufqu’à  Goa  ;  mais  auffi  ce 
voyageur  n’eft  point  tant  repréhenfible 
d’avoir  attribué  quatre  coffes,  l’une 
&  1  autre  étant  fort  .égales  en  certains 

uant  aux  pays  plus  nord  que  ceux 
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•dont  j’ai  parlé,  je  n’ai  pu  fçavoir  exac¬ 
tement  fi  la  grande  mefure  Indienne  y 
eft  fort  en  ufage  :  le  nom  au  moins  n’eft 
pas  inconnu,  &C  on  l’appelle  en  Maure 
gaou,  comme  en  Gouyarcuu.  Ce  qui  eft 
de  fur  ,  c’eft  qu’on  y  parle  fur-tout  par 
cojfe  ;  en  forte  que  je  penfe  que  c’eft  la 
feule  ou  prefque  la  feule  mefure  itiné¬ 
raire  dont  on  ufe  dans  le  refte  des 
pays  fournis  au  Grand-Mogol ,  &C  c’eft 
de  cette  mefure  qu’il  faut  parler  main¬ 
tenant  avec  quelque  étendue. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes; 
voici  celles  qui  font  venues  à  ma  con- 
noiffance  ,  les  qemidari  colfes ,  les  pacca 
coffes,  les  catcka  coffes  oucoffes  d’armée, 
&  les  rofmi  coffes.  Les  premières  font 
extrêmement  grandes,  &  paroiffent  ré¬ 
pondre  à  une  grande  lieue  de  Breta¬ 
gne.  Les  pacca  coffes  le  font  beaucoup 
moins  ,  &t  répondent  à  une  lieue  de 
Hile  de  France.  Pour  les  catcha  coffes 
ou  les  petites  .coffes,  elles  n’équivalent 
guere  qu’à  une  demi  -  lieue  commune. 
Les  coffes  d’armée  font  la  même  chofe 
que  les  catcha  coffes.  Les  rofmi  coffes 
font  celles  qu’on  va  mefurant  devant 
un  Grand-Nabab  lorfqu’il  voyage  :  cela 
ne  fert  guere  que  pour  le  faite  &  la 
vanité  des  Seigneurs  Maures.  Rien  effec- 
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tivement  n’eft  plus  fautif  que  cette  me- 
fure,  par  la  négligence  de  ceux  qui 
font  chargés  de  cette  opération,  &  le 
peu  de  foin  qu’ils  ont  de  bien  tendre 
la  corde.  J’aurois  bien  voulu  fçavoir  de 
combien  de  coudées  eft  cette  corde  , 
car  la  coudée  eft  la  mefure  prefqu’uni- 
verfelie  de  ce  pays  ;  &  combien  de  fois 
elle  doit  être  tendue  pour  faire  une 
coffe;  mais  je  n’ai  pu  le  découvrir  juf- 
qu’à  préfent ,  je  ferai  peut-être  plus  heu¬ 
reux  dans  la  fuite ,  &  cette  connoiffan- 
ce  pourroit  donner  une  idée  un  peu 
plus  exaéte  des  coffes  Indiennes. 

Il  paroît  que  les  catcha  coffes  font  plus 
en  ufage  que  les  autres  coffes  dans  le 
Gouvernement  du  Décan  :  &  comme  ce 
font  celles  des  armées,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’elles  ont  lieu  dans  tout  l’In- 
douftan,  vu  les  fréquentes  guerres  dont 
ce  pays  eft  agité ,  &  les  troupes  qui  font 
fans  ceffe  en  campagne  de  tous  côtés. 
L’on  compte  fans  doute  de  la  même 
maniéré  dans  toutes  les  armées  du  mê¬ 
me  Souverain ,  fans  s’aftreindre  aux  dif¬ 
férentes  fortes  de  collés  qui  /ont  en 
ufage  dans  les  diverfes  provinces  de  ce 
vafte  pays.  Cela  même  a  pu  les  intro¬ 
duire  de  toutes  parts  ;  d’autant  plus  que 
ce  font  celles  qu’on  trouve  écrites  fur 
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les  piliers  qu’on  a  plantés  de  collés 
en  codés  en  certains  lieux. 

Ces  piliers  font  placés  à  droite  8c  à 
gauche  à  fix  toifes  de  diftance  l’un  de 
l’autre  :  en  certains  endroits  ils  font  de 
maçonnerie  en  pierre  ,  ils  ont  deux  toi¬ 
fes  de  hauteur,  &c  font  terminés  par 
un  globe  dans  le  goût  des  tours  des 
mofquées,  ils  font  ronds,  Scieur  dia¬ 
mètre  eft  d’environ  trois  pieds.  En  d’au¬ 
tres  lieux  ce  ne  font  que  de  fimples  pier¬ 
res  fort  hautes,  d’une  feule  piece  &  un 
peu  façonnées  :  ces  piliers  en  d’autres 
cantons  ont  à  peine  trois  pieds  de  haut. 
Mais  de  quelque  façon  qu’ils  foientconf- 
truits,  on  y  lit  combien  il  y  a  de  codés 
de  là  à  tel  endroit. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  piliers 
fetrouvent  dans  toutes  les  Indes  :  je  n’en 
ai  jamais  vu  un  feul  dans  mes  différens 
voyages,  8ç  le  Pere  de  Montjuftin  qui 
a  parcouru  le  Déd’àn  dans  tous  les  fens, 
ainfi  que  vous  le  pouvez  connoître  par 
la  carte  des  routes  de  l’armée  Fran- 
çoife  dreflee  fur  fes  mémoires  :  ce  Pere, 
dis-je,  affure  que  ces  piliers  font. fort 
rares ,  qu’il  en  a  trouvé  dans  le  voifi- 
nage  de  Mafulipatam  8c  de  Hederabad , 
8c  prefque  point  ailleurs.  Peut  être 
étoient-ils  plus  nombreux  autrefois  : 
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car  ceux  qui  fubfiftent  tombent  en  ruine 
en  plufieurs  endroits  ,  &  il  fe  peut 
faire  qu’en  plufieurs  autres,  le  temps 
ait  détruit  ceux  qui  n’étoient  que.  de 
maçonnerie.  La  même  choie  fera  peut- 
être  arrivée,  vu  la  négligence  du  Gou¬ 
vernement  Maure  , dans  les  pays  même 
plus  veifms  de  Delhi  ,  ou  nos  voya- 
•geufs:F.r#nçois  en  'ont,  ;W4êntiife.,,ren- 
cantré/.  Un  Përfon  ,.homme:d?efprit  qui 
a  voyagé  dans;  toutes  les-p^Tties  dé  l’In- 
dpuiffan m’a  affuré v  qu’on  n’en  trouve 
' qu’àupr.ès  des  grandes' villes,  &  qu’ils 
ne-  vont  pas  -  à  plus  d’un  ou  deux  manfil 
ou  journées.  1  .  1  ; 

'  'Mais  quèKeft  .le  premier  inventeur 
de  ces  piliers?  Çeft  ce  qu’il  rdeft'  pas 
a;fé  de  découvrir.  Si  ce  que  y.  Dan- 
ville  fait  dire  à  Strabon  eft  _  vrai  ,  que 
les  Magiftrats  Indiens  avoient  un  foin 
particulier  des  chemins  publics*  &  d‘y 
faire  élever  les  piliers  dopt-  on  a  parlé, 
il  faut  que- la  chofe  foit'bieh  ancienne  ; 
mais  il  faut  avouer  en  même  temps  que 
les  Indiens  d’aujourd’hui  ont  b;en  dé¬ 
généré  de  leurs  ancêtres,  quelque  atta¬ 
chés  qu’ils  foient  à  leurs  anciens  ufages, 
puifqü’ils  n’ont  pas  la  première  idée  de 
ce  qu’on  attribue  à  leurs  devanciers  , 
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&  qu’on  ne  trouve  aucun  indice  de  ces 
colonnes,  non-feulement  dans  leur  pays, 
mais  encore  dans  leurs  anciens  livres. 

Pour  revenir  aux  coffes  &  aux  pays 
où  elles  font  plus  en  ufage,  je  ne  vois 
aucune  difficulté  à  y  trouver  la  double 
ou  même  la  triple  mefore  itinéraire  que 
j’ai  indiquée  ailleurs.  La  petite  coffe  ré¬ 
pond  affez  bien  à  ving^- quatre  minutes 
de  chemin,  &  par  conséquent  au  nali- 
guzi  Tamoul,  &  au  ghadia  Télougou. 
La  grande  codé  répondra  au  parouvou. 
Télougou  &  au  Imraddri  du  Mayffour. 
La  grande  mefore  de  trois  ou  quatre 
heures  de  chemin  eft  connue  dans  la 
langue  Maure  ou  Indouftane  fous  le  nom 
d  Qgaoic. 

Dans  cette  diverfité  de  coffes  il  re¬ 
faite  un  inconvénient  qui  pourroit  faire 
tomber  en  erreur  les  Géographes  d’Eu¬ 
rope.  Nos  voyageurs  Européens  dans 
les  Indes  ayant  appris  des  Maures  à 
compter  par  coffes,  fe  fervent  enfoite 
de  ce  terme  même  dans  les  pays  où 
il  11’eft  pas  ufité.  Et  peu  d’accord  entre 
eux  fur  la  longueur  de  cette  mefore,  ils 
lui  attribuent  Ls  uns  une  demi  lieue, 
les  autres ,  trois  quarts  de  lieue  de  che¬ 
min.  Cette  différence  vient  du  lieu  où 
ils  ont  commencé  à  compter  par  coffes: 
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quelque  part  qu’ils  aillent  enfuite ,  ils 
attribuent  toujours  la  même  longueur  à 
leurs  codes  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  jetter  de  la  confufion  dans  leurs  mé¬ 
moires  &  de  la  différence  entre  leurs 
diverfes  relations.  Une  carte  de  l’Inde 
qui  auroït  été  drelfée  en  conféquence 
ne  pourroit  manquer  d'être  très  -  fau¬ 
tive. 

Ma  méthode  a  été  tant  dans  la  carte 
des  voyages  du  Pere  de  Mont-juftin  dans 
l’iridouttan,  dreffé  fur  fes  mémoires, 
que  dans  les  autres  recherches  que  j’ai 
faites  en  ce  genre,  d’avoir  autant  qu’il 
étoit  poffible  la  pofition  exaÛe  de  cer¬ 
tain"  endroits  principaux,  connue  ou 
par  quelque  obfervation  de.  la  hauteur 
du  pôle  ,  ou  par  la  combinaifon  de  plu- 
fieurs  relations  dont  je  connoiffois  & 
les  auteurs ,  &  le  temps  qu  ils  donnoient 
pour  parcourir  les  mefures  itinéraires 
dont  ils  s’étoient  fervis.  Ces  points  prin¬ 
cipaux  ,  fur-tout  s’ils  font  multipliés, 
font ,  comme  pour  les  navigateurs ,  difTe* 
rens  points  de  départ  qui  fervent  à  re¬ 
tire  fier  leur  route  &  empêcher  les  er¬ 
reurs  de  s’accumuler  les  unes  fur  les 
autres.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  faire 
de  mieux  en  un  pays  comme  celiu-ci  ; 
vous  pouvez  mettre  au  nombre  des 
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plus  fortes  exagérations  ce  qu’on  pour- 
roit  vous  dire  de  certaines  cartes  de 
Tlnde  levées  par  des  triangles  géométri¬ 
ques. 

Je  finis  en  difant  encore  un  mot  fur 
les  coflés ,  &  les  gaous.  Il  ne  paroît  pas 
douteux  que  le  mot  de  cofle  ne  loit  très- 
ancien,  puifqu’il  eft  de  la  langue  In- 
douftane,  très-ancienne  elle-même.  Le 
nom  de  mmclics  que  M.  D.  trouve  dans 
Etienne  de  Byfance  donné  à  un  cour¬ 
rier  Indien ,  le  confirme  ;  mais  je  doute 
fi  ce  nom  n’a  point  été  inventé  par  les 
Grecs  mêmes.  Les  Maures  ont  plufieurs 
fortes  de  courriers  qu’ils  nomment  en  gé¬ 
néral  alcald.  Les  uns  courent  fur  des  dro¬ 
madaires,  &  quand  ils  font  bien  montés, 
ils  font,  dit-on,  jufqu’à  cinquante  cof- 
fes  par  jour.  Ces  courriers  fe  nomment 
chcuttra  ajfouari ,  ou  daca  ajfouari,  Les 
autres  ne  font  que  des  meflagers  à 
pied;  ils  fe  nomment  cajfàl ,  &  font ,  dit- 
on,  jufqu’à  trente  coflés  en  un  jour* 
Il  y  en  a  une  autre  forte  qui  font  une 
partie  du  faltanat  ou  de  la  fuite  des  Sei¬ 
gneurs  Maures  :  on  les  appelle  paie. 
Il  n’y  a  point  de  courriers  à  cheval  dans 
l’Indouftan,  ce  que  je  remarque  à  rau- 
fe  du  mot  ajfouari ,  qui  reflemble  fort  à 
celui  d 'ajfouam,  lequel  dans  la  langue 
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fçavante  fignifie  un  cheval.  Ne  feroit*cë 
point  du  mot  cajfial  qui  ne  dérive  nulle¬ 
ment  de  celui  de  coffe,  que  les  voya¬ 
geurs  Grecs  auroient  formé  celui  de 

KQGGcLlOÇ. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Paul  Clain  ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus  ,  au  Révérend  Pere  Général  de  la 
niéme  Compagnie , fur  la  nouvelle  décou¬ 
verte  quon  a  faite  de  trente-deux  IJles 
au  fud  des  IJles  Marianes. 

A  Manille,  le  10  Juin  1697. 
Mon  Très-Révérend  Pere, 
P.  C. 

Après  le  départ  du  vaiffeau  qui  étoit 
chargé  des  lettres  que  j’écrivis  l’an  paffé 
à  votre  paternité ,  il  en  arriva  un  autre 
qui  m’apporta  l’ordre  d’accompagner  le 
Révérend  Pere  Antoine  Fuccio,  Sici¬ 
lien,  nouveau  Provincial  de  cette  pro¬ 
vince.  Faifant  avec  lui  la  vifite  de  nos 
maifons,j’ai  parcouru  le  pays  de  Los 
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Pintados .  Ce  font  de  grandes  ifles  fepa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  bras  de 
mer,  dont  le  flux  &  le  reflux  rend  la 
navigation  difficile  &  dangereufe.  Il  y  a 
dans  ces  ifles  foixante  &:  dix  -  fept  mille 
Chrétiens,  fous  la  conduite  fpirituelle 
de  quarante  &  un  Millionnaires  de  notre 
Compagnie,  qui  ont  avec  eux  deux  de 
nos  freres ,  qui  pourvoient  à  leur  fub- 
fiflance. 

Je  ne  fçaurois  vous  marquer,  mon 
Révérend  Pere  ,  combien  j’ai  été  touché 
à  la  vue  de  ces  pauvres  Indiens ,  dont 
il  y  en  a  plufieurs  qui  meurent  fans 
recevoir  les  facremens  de  l’Eglife,  en 
grand  danger  de  leur  falut  éternel  ;  parce 
qu’il  y  a  fi  peu  de  Prêtres  ici,  que  la 
plupart  ont  foin  de  deux  bourgades  en 
même  temps.  D’où  il  arrive  qu’étant 
occupés  dans  un  endroit  à  s’acquitter 
des  fondions  de  leur  miniftere ,  ils  ne 
peuvent  affifter  ceux  qui  meurent  dans 
l’autre.  J’ai  été  encore  beaucoup  plus 
touché  de  l’abandon  où  fe  trouvent  plu¬ 
fieurs  autres  peuples  ,  qui  demeurent 
dans  des  ifles  qu’on  appelle  Pais .  Quoi¬ 
que  ces  ifles  ne  foient  pas  éloignées  des 
Marianes ,  ces  infulaires  n’ont  aucun 
commerce  avec  les  Marianois.  On  s’efl: 
jtfliiré  cette  année  de  la  découverte  de 
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C^n0uraWs-V<»ci  comme  îacîiofe 
i  eit  paffee. 

.  la  vifite  avec  le  Pere  Pro 

vmciaî ,  comme  j’ai  déjà  dit,  nous  arri- 
vames  a  la  bourgade  de  Gtâvam,  dans 

,  .  e  Samœl,  la  derniere  &  la  plus 
méridionale  ifle  des  Pintades  orientaux. 
XNciis  y  trouvâmes  vingt  -  neuf  Palaos , 
ou  babitans  de  ces  ifles  nouvellement 
decouvertes.  Les  vents  d’eft  qui  régnent 
jur  ces  mers  depuis  le  mois  de  Décem¬ 
bre  jufqu’au  mois  de  Mai,  les  avoient 
jettes  a  trois  cens  lieues  de  leurs  ides, 
dans,  cette  bourgade  de  Fille  de  Samah 
ils  etoienî  venus  fur  deux  petits  vaif- 
ieaux,  qu  on  appelle  ici  Paraos.  Voici 
comme  ils  racontent  leur  aventure. 

Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre 
de  trente -cinq  perfonnes  pour  paffer 
a  une  ifle  voifine  ,  lorfqu’il  fe  leva 
un  vent  fi  violent  ,  que  ne  pouvant 
gagner  1 1  fle  ou  ils  vouîoient  aller,  ni 
aucune  autre  du  voilinage ,  ils  furent 
emportés  en  haute  mer.  ils  firent  plu¬ 
sieurs  efforts  pour  aborder  à  quelque 
rivage  ou  à  quelque  ifle  de  leur  con- 
noiffance  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Ils 
voguèrent  ainfi  au  gré  des  vents  pen¬ 
dant  foixante  &  dix  jours  fans  pouvoir 
prendre  terre.  Enfin  perdant  toute  efpé? 
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ïance  de  retourner  en  leur  pays  ,  &C 
le  voyant  à  demi  morts  de,  faim  ,  fans 
eau  &C  fans  vivres  ,  ils  réfolurent  de 
s’abandonner  à  la  merci  des  vents,  Sc 
d’aborder  à  la  première  ifle  qu’ils  trou- 
veroient  du  cote  d  occident.  A  peine 
eurent-ils  pris  cette  réfolution,  qu’ils 
fe  trouvèrent  à  la  vue  de  la  bourgade 
de  Guiva.ni  en  l’ille  de  Samal.  Un  Guiva~ 
mois  ,  qui  etoit  au  bord  de  la  mei  ,  les 
apperçut ,  &  jugeant  par  la  ftruaure  de 
leurs  petits  bâtimens  que  c’étoient  des 
étrangers  qui  s’étoient  égarés ,  il  prit  un 
linge  6c  leur  fit  ligne  d’entrer  par  le 
canal  qu’il  leur  montroit  pour  éviter  les 
écueils  &  les  bancs  de  fable  fur  lefquels 
ils  alloient  échouer.  Ces  pauvres  gens 
furent  fi  effrayés  de  voir  cet  inconnu  , 
qu’ils  commencèrent  à  retourner  en 
haute  mer  ;  quelqu’effort  qu’ils  fiffent , 
ils  n’en  purent  venir  à  bout ,  ôc  le  ver.t 
les  repouffa  une  fécondé  fois  vers  le 
rivage.  Quand  ils  en  furent  proche  ,  le 
Guivamois  leur  fit  entendre  par  fes  lignes 
la  route  qu’ils  dévoient  prendre  ;  mais 
voyant  qu’ils  ne  la  prenoient  pas  &C 
qu’ils  alloient  infailliblement  fe  perdre  , 
il  fe  jette  à  la  mer ,  &  va  à  la  nage  à 
l’un  de  ces  deux  petits  vaiffeaux ,  dans 
le  deffein  de  s’en  faire  le  pilote  Sc  de 
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dedans,  ôc  les  fèmZt  *  qiU  étoient 

nage  pour  gagner  l’autre  viffeau  anî 
s  craignPient  l’aDproche  de  <~p’  * 

connu.  Cet  homme* }e  voyant  feu  ^"' 

^‘ZA%rj!?a«irïÇ 

irir„r/,rcirrdecse^„5^ 

S*  regardaient  corn».  ,es°™'.’ 

sSsISrTff’.Ss! 

f  à-peu-Près  femblable^ux  châtaT^neT 
excepte  qu’elle  a  plus  d’huile  ,  &  d’elfe 
fourmt  une  efpece  d’eau  fi. crée,  qui  eft 

rkc^à -’  e‘,°n  Ieiir  P^ta  du 

A  CJlt  d  1  eau  9  dont  on  fe  fert  ici  Rr 

dans  toute  Mlle,  comme  on  fé  faUn 

Europe  dupatn.  1JS  Je  regardèrent  ave" 
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àdmiratioft,  &  en  prirent  quelques  grains 
qu’ils  jetterent  auffi-tôt  à  terre  ,  s’ima¬ 
ginant  que  c’étoient  des  vermiffeaux.  Ils 
témoignèrent  beaucoup  de  ioie  quand 
on  leur  apporta  de  ces  groffes  racines 
quon  appelle  palavan  9  &  ils  en  mange* 
rent  avec  avidité. 

Cependant  on  fît  venir  deux  femmes 
que  les  vents  avoient  autrefois  jettées 
fur  la  même  côte  de  Guivam .  Comme 
elles  fçavoient  un  peu  la  langue  de  ce 
pays ,  elles  fervirent  d’interpretes ,  & 
c’efl  par  leur  moyen  qu’on  apprit  ce 
que  je  dirai  dans  la  fuite.  Une  de  ces 
femmes  trouva  parmi  ces  étrangers  quel¬ 
ques-uns  de  fes  parens.  Ils  ne  l’eurent 
pas  plutôt  reconnue  qu’ils  fe  mirent  à 
pleurer.  Le  Pere,  qui  a  foin  de  cette 
bourgade  ,  ayant  appris  l’arrivée  de  ces 
pauvres  gens,  les  fit  venir  à  Guivam. 
Dès  qu’ils  l’apperçurent ,  &  qu’ils  virent 
le  refpeft  qu’on  lui  portoit ,  ils  s’ima¬ 
ginèrent  qu’il  étoit  le  Roi  du  pays ,  & 
que  leur  vie  &  leur  fort  étoient  entre 
les  mains.  Dans  cette  penfée,  ils  fe  jet¬ 
terent  tous  à  terre  pour  implorer  fa 
miléricorde  &  pour  lui  demander  la  vie. 
Le  Pere,  touché  de  compaffion  de  les 
voir  dans  une  fi  grande  défolation ,  fit 
qu’il  pût  pour  les  confoler  &  pour 
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adoucir  leurs  peines ,  il  careffa  leurs 
enfans ,  dont  trois  étoient  encore  à  la 
mamelle,  &  cinq  autres  un  peu  plus 
grands ,  &  promit  à  leurs  parens  de 
leur  donner  tous  les  fecours  qui  dé- 
pendroient  de  lui. 

Les  habitans  de  Guivam  s’offrirent  à 
l’envi  au  Pere  pour  mener  ces  étran¬ 
gers  dans  leurs  maifons &  pour  leur 
fournir  tout  ce  qui  ferait  néceffaire  ^ 
foit  pour  les  vivres  5  foit  pour  les  habits. 
Le  Pere  les  leur  confia  5  mais  à  condi¬ 
tion  qu’on  ne  fépareroit  point  ceux  qui 
étoient  mariés;  (car  il  yen  avoit  quel¬ 
ques-uns  parmi  eux,  )  &  qu’on  n’en  pren- 
droit  pas  moins  de  deux  enfemble  ,  de 
peur  de  faire  mourir  de  chagrin  ceux  qui 
demeureroient  feuls.  De  trente  -  cinq  ^ 
qu’ils  étoient  d’abord ,  il  n’en  reftoit  plus 
que  trente ,  car  la  difette  des  vivres  &£ 
les  incommodités  d’une  longue  naviga¬ 
tion  en  avoient  fait  mourir  cinq  pen¬ 
dant  le  voyage  ?  &  peu  de  tems  après 
leur  arrivée  il  en  mourut  encore  lin  9 
qui  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  faint 
baptême. 

Ils  rapportèrent  que  leur  pays  confifle 
en  trente-deux  Mes.  Elles  ne  doivent 
pas  être  fort  éloignées  des  Marianes ,  à 
en  juger  par  la  ftrufture.  de  leurs  petits 
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Vaiflèaux ,  &  par  la  forme  de  leurs 
voiles ,  puifqu’elles  font  les  mêmes.  Il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  Ides 
font  plus  au  midi  que  les  Marianes,  à 
onze  ou  douze  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale',  &  fous  le  même  paralelle 
que  Guivam ,  puifque  ces  étrangers  ve¬ 
nant  tout  droit  d’orient  en  occident  , 
ont  abordé  au  rivage  de  cette  bourgade. 
Il  y  a  aufli  lieu  de  croire  que  c’eft  une 
de  ces  Ifles  qu’on  découvrit  de  loin,  il 
y  a  quelques  années.  Un  vaiffeau  des 
Philippines  ayant  quitté  la  route  ordi¬ 
naire,  qui  eft  de  l’eft  à  l’oueft  ,  fous  le 
treizième  paralelle ,  &  s’étant  un  peu 
écarté  vers  le  fud  oueft ,  l’apperçut  pour 
la  première  fois.  Les  uns  ont  appelle 
cette  Ifle  la  Caroline ,  du  nom  du  Roi  (  t  )  , 
&  les  autres  ,  l’Ifle  de  faint  Barnabé  , 
parce  qu’elle  fut  découverte  le  jour  que 
l’églife  célébré  la  fête  de  cet  Apôtre. 
Elle  fut  encore  vue  l’année  paffée  par 
un  autre  vaiffeau  que  la  tempête  fit 
changer  de  route,  en  allant  d’ici  aux 
Ifles  Marianes.  Le  Gouverneur  des  Phi¬ 
lippines  avoit  fouvent  donné  ordre  au 
vaiffeau ,  qui  va  prefque  tous  les  ans  aux 
Marianes ,  de  chercher  cette  Ifle  &c  les 


(1)  Charles  II ,  Roi  d’Efpagne. 
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autres  qu’on  foupçonne  être  aux  envpf 
rons  ;  mais  ces  ordres  avoient  été  inu¬ 
tiles,  Dieu  refervant  à  ce  temps-ci  la 
découverte,  &  comme  nous  l’efperons, 
fentiere  converfion  de  ces  peuples. 

Ces  étrangers,  ajoutent  que  de  ces 
trente- deux  Ifles,  il  y  en  a  trois  qui  ne 
font  habitées  que  par  des  oifeaux  (i); 
mais  que  les  autres  font  extrêmement 
peuplées.  Quand  on  leur  demande  quel 
eft  le  nombre  des  hahitans ,  ils  prennent 
un  monceau  de  fable  ou  de  pouffier# 
&  le  montrent ,  pour  marquer  la  mul¬ 
titude  innombrable  des  hommes  qui  les 
habitent.  Ces  Mes  fe  nomment  Pài%9  La- 
Tnutulutuv  y  Saraon  ,  Yaropie ,  Yalayyay  ^ 
Satavan Cutac ,  Yfaluc ,  Piraulop ,  Ytai  5 


(  i)  Ces  Infuhires  racontèrent  aufîl  qu'une  de 
leurs  Mes  n’eft  habitée  que  par  une  efpecs  d’A- 
anazones,  c’efhà-dire  des  femmes  qui  font  une 
République  où  elles  ne  fouffrent  que  des  per- 
fonnes.  de  leur  fexe.  La.  plûpart  ne  laidem  pas 
d  etre  mariées ,  mais  les  hommes  ne  les  viennent 
Voir  qu’en  une  certaine  faifon  de  Tannée  ,  6c 
après  quelques  jours-  ils  retournent  chez  eux  * 
remportant  avec  eux  les  enfans  mâles  qui  nom 
plus  befoin  de  nourrices.  Toutes  les  filles  ref- 
tem  r  6c  les  me  res  les  élevent  avec  un  grand  foin» 
Voyez  le  tome  VI  des  Lettres  édifiantes  ,  au* 
ckans  édition ,  Epître  dédicatoire  ,  pag»  ij9 
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Tic ,  Piga>  Lamurrec ,  Valait ,  Cæ- 
riivaruvonp  9  Ylatu  ,  Lamuliur  5  Tavas  9 
Saypen  ,  Tacaulap  ,  Rapiyang 9  Tavon  9 
Mutacufan 9  P  iyLu  9  Olatan  9  Palu9Cu- 
cumyat 9  Pyalcunung.  Les  trois  qui  ne 
font  habitées  que  par  des  oifeaux  font , 
Piculat  9  Hulatan  9  T  agi  tan.  Lamurrec  eft 
la  plus  confidérable  de  toutes  ces  Mes. 
C’eft  où  le  Roi  de  tout  ce  pays  tient  fa 
cour.  Les  chefs  de  toutes  ces  habitations 
lui  font  fournis.  11  s’eft  trouvé  parmi  ces 
étrangers  un  de  ces  chefs  avec  la  femme  9 
qui  eft  la  fille  du  Roi.  Quoiqu’ils  foient 
à  demLnuds,  ils  ont  des  maniérés  &C 
un  certain  air  de  grandeur ,  qui  font  affez 
connoître  ce  qu’ils  font.  Le  mari  a  tout 
le  corps  peint  de  certaines  lignes ,  dont 
l’arrangement  forme  diverfes  figures.  Les 
autres  hommes  de  cette  troupe  ont  aulîi 
quelques  lignes  femblables ,  les  uns  plus, 
les  autres  moins.  Mais  les  femmes  & 
les  enfans  n’en  ont  point.  Il  y  a  dix-neuf 
hommes  &  dix  femmes  de  différens  âges. 
Le  tour  &  la  couleur  de  leurs  vifages 
approchent  affez  du  tour  &  de  la  cou¬ 
leur  du  vifage  des  habitans  des  Philip¬ 
pines.  Les  hommes  n’ont  point  d’autre 
habit  qu’une  efpece  de  ceinture  ,  qui 
leur  couvre  les  reins  &  les  cuiffes ,  6c 
qui  fait  plufieurs  tours  à  l’entour  4g 


s 


2,0  5  Lettres  édifiantes 

leurs  cofps.  Ils  ont  fur  leurs  épaules  pïu§ 
d  une  aune  &  demie  de  greffe  toile ,  dont 
ils  fe  fonf  une  efpece  de  capuchon  qu’ils* 
lient  par  devant  5  &  qu’ils  îaiffent  pendre 
négligemment  par  derrière.  Les  hommes 
é>£  les  femmes  font  habillés  de  la  même 
maniéré  9  excepté  que  les  femmes  ont 
•  lin  linge  un  peu  plus  long  ?  qui  defeend 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux. 

Leur  langue  eft  différente  de  celle  des 
Philippines  5  &  même  de  celle  des  Mes 
Marianes.  Leur  maniéré  de  prononcer 
approche  de  la  prononciation  des  Arabes. 
La  femme  qui  paroît  la  plus  confidérable, 
a  plufeurs  anneaux  &  plufieurs  colliers 
d  écaillé  de  tortue  ,  qu’on  appelle  ici 
carey  ,  &  les  autres  d’une  matière  qui 
nous  eft  inconnue.  Cette  matière  ,  qui 
reffemble  affez  à  l’ambre  gris ^  n’eft  ps 
tranfparente. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  ont  vécu 
fur  mer  pendant  foixante  &  dix  jours 
qu’ils  y  ont  été  à  la  merci  des  vents, 
ïls  jeîtoient  en  mer  une  efpece  de 
flâffe , 'faite  de  plufieurs  petites  branches 
d’arbres  liées  enfemhle.  Cette  naffe  avoit 
une  grande  ouverture  pour  laiffer  entrer 
îe  poiffon  ,  &  fe  terminoit  en  pointe 
pour  l’empêcher  de  fortir.  Le  poiffon 
qu'ils  prenoient  de  cette  maniéré  étoit 
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toute  la  nourriture  qu’ils  avolent  ?  &  ils 
ne  buvoient  point  d  autre  eau  que  celle 
que  la  pluie  leur  fournifioit.  Ils  la  rece- 
voient  dans  des  ecorces  de  coco  >  qui 
eft  le  fruit  du  palmier  de  ce  pays ,  comme 
j’ai  déjà  dit.  Il  eft  de  la  figure  ÔC  de  la 
grandeur  du  crâne  d’un  homme. 

Ils  n’ont  point  de  vaches  dans  leurs 
Ifles.  Ils  voulurent  s’enfuir  quand  ils  en 
virent  qui  broutoient  1  herbe  ,  auffî  bien 
que  lorfqu’ils  entendirent  un  petit  chien 
aboyer  dans  la  maifon  des  Miffionnaires, 
Ils  n’ont  point  non  plus  de  chats,  ni  de 
cerfs,  ni  de  chevaux ,  ni  généralement 
aucune  bête  à  quatre  pieds.  Ils  n’ont 
même  gueres  d’autres  oifeaux  que  ceux 
qui  vivent  fur  la  mer.  Iis  ont  cependant 
des  poules  dont  ils  fe  nourriffent,  mais  ils 
n’en  mangent  pas  les  œufs. 

Malgré  cette  difette  de  toutes  chofes  ; 
ils  font" gais  &  contens  de  leur  fort  ;  ils 
ont  des  chants  &  des  danfes  allez  régu¬ 
lières  :  ils  chantent  tous  enfemble ,  & 
font  les  mêmes  geftes  ,  ce  qui  a  quelque 
agrément. 

Ils  font  furpris  du  gouvernement ,  de 
la  politefle  &  des  maniérés  d  Europe  5 
dont  ils  n’avoient  aucune  connoiffance. 
Ils  admirent  non-feulement  la  majefte 
augufte  des  cérémonies  dont  l’EgÜfe  le 
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feu  pour  célébrer  l’Office  divin ,  maïs' 
aulu  la  mufique  ,  les  inftrumens  ,  les 
danles  des  Efpagnols ,  les  armes  dont  ils 
le  lervent ,  &  fur-tout  la  poudre  à  canon. 
Ils  admirent  encore  la  blancheur  des  Eu¬ 
ropéens  ,  car  pour  eux  ils  font  tout  ba- 
lanes  ,  auffi  bien  que  les  habitans  de  ce 
pays.  ? 

.  11  n’a  pas  paru  jufqu’à  préfent  qu’ils 
aîentaiîCune  connoiflanee  de  la  Divinité, 
ni  qu’ils  adorent  des  Idoles  :  on  n’a  re¬ 
marqué  en  eux  qu’une  vie  toute  animale. 
1  ont  leur  foin  eft  de  chercher  à  boire  &c 
a  manger.  Usent  une  grande  déférence 
pour  ieur  Roi  pour  les  Chefs  de  leurs 
bourgades  ,  &  ils  leur  obéiflent  avec 
beaucoup  d  exactitude.  Ils  n’ont  point 
d’heure  réglée  pour  leurs  repas.  Ils  boi¬ 
vent  &  mangent  en  quelque  temps  &  en 
quelque  endroit  que  ce  foit ,  lorfqu’ils 
ont  faim  &  foif,  &  qu9ils  trouvent  de 
cjuoi  fe  contenter ,  mais  ils  mangent  peu 
a  enaque  fois,  &ils  ne  font  point  de 
.repas  affez  fort  pour  fuffire  à  toute  la 
journée. 

Leur  civilité  &  la  marque  de  leur 
refpeû  confifte  a  prendre  la  main  ou  le 
pied  de  celui  a  qui  ils  veulent  faire  hon¬ 
neur,  &  a  s’en  frotter  doucement  tout 
4e  vifage*  Us  avoient;  parmi  leurs  petits 
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Meubles  ,  quelques  Icies  faites  non  pas 
de  fer ,  mais  d’une  grande  écaille ,  qu  on 
appelle  ici  Tadobo  ,  qu’ils  aigmlent  eu 
les  frottant  contre  certaines  pierres,  us 
en  a  voient  aufïi  une  de  fer  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  doigt.  Ils  furent  fort  eton- 
nés  ,  à  l’occalion  d’un  vaifleau  marchand 
qu’on  bâtiffoit  à  Guivam,  de  voir  la  mul¬ 
titude  des  inftrumens  de  charpenterie 
dont  on  fe  fervoit ,  ils  les  regardèrent 
tous  les*  uns  après  les  autres  avec  admi¬ 
ration.  Ils  n’ont  point  de  métaux  dans 
leur  pays  (i).  Le  Pere  Millionnaire  leur 
ayant  donné  à  chacun  un  affez  gros  nior- 
ceau  de  fer  ,  ils  reçurent  ce  prélent  avec 
plus  de  joie  que  li  on  ^eur  eut  donne  au¬ 
tant  d’or.  Ils  avoient  fi  grande  peur  qu’on 
ne  le  leur  enlevât ,  qu’ils  le  mettoient 
fous  leur  tête,  quand  ils  vouloient  dormir. 
Ils  n’ont  point  d’autres  armes  que  des 
lances  ou  dts  traits  faits  doffemens  hu¬ 
mains.  Ils  font  d’eux-mêmes  fort  paci¬ 
fiques.  Lorfqu’il  arrive  entr’eux  quelque 
querelle  ,  elle  le  termine  par  quelques 

fi  )  On  préfume  cependant  que  ces  nouvelles 
Ms  doivent  être  abondantes  en  or,  en  ambre  , 
&  en  drogues,  parce  qu’elles  font  a-peu-pres 
fous  tes  mèmès  parallèles  que  les  Moluques, 
d’où  l’on  tire  les  noix  mufcades  St  les  pius  pre- 
çieufes  épiceries. 
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coups  de  poing  qu’ils  fe  donnent  fur  la 
tete ,  ce  qui  arrive  rarement;  car  dès 
qu’ils  veulent  en  venir  aux  mains,  on 
les  fepare  &  l’on  fait  ceffer  le  différend. 
Ils  ne  font  point  cependant  Rapides  ni 
pefans  ;  au  contraire  ,  ils  ont  du  feu  & 
de  la  vivacité.  Ils  n’ont  pas  tant  d’em- 
bompointque  les  habitans  des  Mes  Ma- 
rianes  ,  mais  ils  font  bien  proportionnés 
&  d’une  taille  à  peu  près  femblabîe  à 
celle  des  Philippinois.  Les  hommes  &  les 
femmes  biffent  croître  leurs  cheveux  , 
qui  leur  tombent  fur  les  épaules. 

Quand  ces  étrangers  apprirent  qu’on 
les  alloit  conduire  en  préfence  du  Pere 
Miffionnaire  ,  il  fe  peignirent  tout  le 
corps  d’une  certaine  couleur  jaune ,  ce 
qui  pafle  chez  eux  pour  un  grand  agré¬ 
ment.  ïls  font  fi  contens  de  trouver  ici 
en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  vie  ,  qu’ils  fe  font  offerts  à  retourner 
dans  leurs  pays  ,  pour  attirer  ici  leurs 
compatriotes  ,  &  pour  leur  perfuader 
d’entrer  en  commerce  avec  ces  Mes. 
Notre  Gouverneur  goûte  beaucoup  ce 
deffein,  dans  la  vue  qu’il  a  de  foumettre 
tout  ,  ce  pays  au  Roi  d’Efpagne  ;  ce  qui 
ouvriroit  une  grande  porte  à  la  propa¬ 
gation  de  l’Evangile.  Le  plus  vieux  de 
ces  étrangers  avoit  déjà  été  jetté  une 


fois  fur  les  côtes  de  la  Province  de  Ca- 
ragan  dans  une  de  nos  Ifles  ;  mais  comme 
il  n’avoit  trouvé  que  des  infid£l<j* 
demeurent  dans  les  montagnes  &  le  long 
de  ces  côtes  défertes,  il  etoit  retourne 
en  fonpays,  fans  avoir  connoiffance  de 
l’abondance  &  des  ncheffes  de  ces  Ifles. 
Il  a  été  plus  heureux  dans  ce  ieconcl 
voyage.  On  a  déjà  baptife  les  emans. 
On  inftruit  les  autres  des  myfteres  de 
notre  Religion.  Ils  font  fort  adroits  a 
plonger  ;  &  l’on  dit  qu’ils  prirent  der¬ 
nièrement  à  la  pêche  deux  grandes  perles 

dans  leurs  nacres, qu’ils rejetterent  clans 

la  mer  ,  parce  qu’ils  n’en  connoiffoien 

pas  le  prix.  .  _  ,  - 

Je  vous  écris  tout  ceci,  mon  Reve- 
rend  Pere  ,  perfuadé  que  vous  aurez  ce 
la  ioie  d'apprendre  une  nouvelle  fl  avan- 
tageule  à  ceux  de  vos  enfans  qui  auront 
le  bonheur  de  porter  la  foi  dans  ces  nou¬ 
veaux  pays.  Nous  avons  befoin  d  ou¬ 
vriers  (i)  pour  fournir  à  tant  de  travaux, 

Cil  Deux  Millionnaires  des  Indes  partirent 
pour  l’Europe  ,  &  l’un  deux  ,  le  Pere  Serrano 
alla  jufqu’à  Rome  implorer  la  Pro^&lon  da 
Pape  pour  l’établiflement  de  cette  Miffion,  d  ou 
il  vint  à  Paris  en  1705  paffa  enfune  en  Ef- 
paane  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Louis  XIV  pour  Philippe  V  ,  fon  peut  fils. 
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nous  efpérons  que  vous  aurez  la  bonté 
de  nous  en  envoyer,  &  de  ne  nous  pas 
oublier  dans  vos  iaints  facnfices.  Je  fuis 
avec  un  profond  refpeél,  Sec. 


carte 


'Avertlfifement  pour  t intelligence  delà 
ues  N ouv elles  Philippines . 

'  A'  Marque  la  plus  grande  de  ces  Mes 
nommée  Panlog . 

Le  chiffre  qui  eft  au  milieu  de  chaque 
me  ,  marque  combien  il  faut  de  jours 
pour  en  faire  le  tour. 

Le  chiffre  qui  eft  entre  chaque  lfle  ; 
marque  le  nombre  des  jours  qu’on  em¬ 
ployé  pour  aller  d’une  Me  à  l’autre 

VmAl']h  n  C,hiffre  30  qui  fe  trouve  dans 
1  Ule  de  Panlog,  marque  qu’il  faut  trente 

jours  pour  faire  le  tour  de  cette  Ifle  & 
le  chiffre  3 qui  ell  entre  la  pointe  de 
GuivanSc  l’Ifle  de  Panlog ,  lignifie  qu’il 
raut  trois  jours  de  navigation  pour  faire 
ce  trajet. 

Les  Indiens  qui  ont  donné  occalion  à 
la  decouverte  de  ces  Mes,  s’embarquè¬ 
rent  en  Lille  d ’Amorfiot ,  marquée  fur  la 
Carte  par  la  lettre  C.  Leur  deffein  étoit 
de  palier  en  1  Me  Pair ,  marquée  par  I3 
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lettre  B ,  lorfque  dans  le  trajet  la  tem¬ 
pête  les  porta  en  haute  mer  ,  &  après 
Soixante  &  dix  jours  d’une  navigation 
très-fâcheufe ,  les  jetta  fur  la  pointe  de 
Guivan  en  Fille  de  Samal ,  que  les  Es¬ 
pagnols  appellent  aufîi  Ibabao  ,  par  une 
multiplicité  de  noms  Semblables  à  celle 
que  nous  avons  déjà  remarquée. 

L’Ifle  de  Falu  ou  de  Lamuirec  ,  où  le 
Roi  tient  fa  Cour,  efl  marquée  fur  1$ 
.Carte  par  la  Lettre  D . 
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De  notre  Saint  Pere  le  Pape  au  Roi. 

A  r.otre  très-cher  Fils  en  Jefus-Chrift,  le 
Roi  Très-Chrétien. 

Clément  Pape  XI. 

IN" o  T  R  e  très-cher  fils  en  Jefus-Chrift , 
falut:  comme  c’eft  avec  juftice  qu’on 
doit  attribuer  l’état  florifîant  où  eft  de¬ 
puis  tant  d’années  votre  Royaume ,  au 
grand  zèle  qu’a  Votre  Majefté  de  culti¬ 
ver  &  de  défendre  la  Religion  Catho¬ 
lique,  dont  elle  a  donné  des  marques 
éclatantes  en  tant  d’occafions  :  nous  nous 
perfuadons  aifément  que  c’eft  vous  faire 
plaifir  que  de  vous  donner  occafion 
d’étendre  &  d’augmenter  cette  même 
Religion. 

Nous  avons  appris,  par  les  lettres  de 
notre  vénérable  frere  l’Archevêque  de 
Manille,  &  par  la  relation  que  nous  ont 
prérentée  quelques  Religieux  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus,  nos  chers  fils  ,  qui  font 
venus  à  Rome  en  qualité  de  députés, 
qu’au- delà  des  Philippines ,  dans  cette 
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De  notre  Saint  Pere  le  Pape  au  Roi . 

Çhariffimo  in  Chnfto  Filio  nofîro  Lucien 
yico  Francoruni  Régi  Chriftianiffimo. 
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C  H  ÂRISSIMEin  Chriflo  fili  nofierfalutem « 
Quemadmodum  fingu  taris  ilia  félicitas  , 
qud  cl  tôt  annis  Regnum  iflud  fruitur ,  jure 
efi  adferibenda  peeulari  fiitdio  fovendce  ac 
tutendce  Cathode  ce  Religionis  ,  quod  Ma - 
jefias  tua  tôt  in  occafionibus  luculenter  ac 
magnifiée  declaravit  ;  fie  mérita  credimus 
nihil  fieri  gratius  tibi  pojfe  quàrn  fi  occafio 
aliqua'  ejufdem  Religionis  amplifieandee 
ernandeeque  tib'i  ipfi prœbeatur , 


Deteclcz  funt  nuper  ultra  Philippinas  in 
vafiijjinto  Mo  circà  Sinas  Oeeano ,  quem 
tuez  clajfes  inter dum  navigant ,  novœ  infulce 3 
in  quas  Religio  Cathode  a  nondum  pénétra - 
vit .  Id  accepirnus  è  litteris  venerabilis  fret¬ 
ins  Archiepifcopi  Mandant,  &  è  narrations 
nobis  oblata  per  dilectos  filios  religiofos 
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Yafle  met* ,  qui  eft  vers  la  Chine  oh  vos 
vaiffeaux  navigent  quelquefois  ,  on  a 
découvert  depuis  peu  de  nouvelles  ifles, 
ou  la  Religion, Catholique  n’a  point  en¬ 
core  pénétré.  Ces  Religieux  nous  ont 
rapporté  que  ces  ifles  étoient  fort  peu¬ 
plées;  que  les  habitans  avoient  un  ex¬ 
cellent  naturel,  &  qu’ils  étoient  allez 
portés  à  embrafler  la  Religion  Catho¬ 
lique. 

Cefl  pourquoi ,  comme  nous  fçavons 
que  vous  avez  un  zèle  ardent  pour  éten¬ 
dre  le  culte  divin  &  la  Religion  Catho¬ 
lique  5  nous  vous  exhortons  &  nous 
r  dus  prions  de  vouloir  bien ,  fi  i’occa- 
-ion  s’en  préfente,  vous  intéreffer  à  une 
entreprife  d’une  fi  grande  importance 
pour  le  falut  des  âmes ,  &  de  vous  don¬ 
ner  la  peine  d’écrire  au  Roi  Catholique 
pour  lui  recommander  la  nouvelle  Mif- 
îion  qu’on  a  defïein  d’établir  dans  ces 
ifles.  Car  quoique  ce  Monarque  y  foit 
déjà  affez  porté  par  fa  piété  qu’il  tire 
du  fang  &  des  exemples  de  Votre  Ma- 
jefté,  nous  femmes  perfuadés  qu’une 
recommandation  comme  la  vôtre  fera 
une  forte  imprefîion  fur  fcn  efprit. 

Nous  avons  fu jet  d’applaudir  au  Roi 
votre  petit  -  fils,  comme  nous  l’avons 
fait  par  nos  lettres  ?  de  ce  qu’il  marche 

quofdam 
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quofdam  viros  Societads  Jefu ,  qui  Romam 
Procuratorio  nomine  advenere.  Iis  in  infulis 
ut  ipji  referunt ,  permagno  numéro  funt 
homines  optimce  indolis  ,  &  ad fidem  Catho - 
licam  ampleclendam  fatis  propenfi . 


Pro  eo  itaque  defiderio ,  quoflagras  ,pro 
pagandi  divinum  cultum  ,  6-  catholicarn 
veritatem,  te  hortamur  (S*  rogamus  9  ut  opus 
tcinti  momenti  ad falutem  animarum  pro- 
movere  relis ,  fi  qua  fe  dabit  occajîo  ,  ac 
pmfertim  ut  novam  Miffionem  ad  ipfas 
illas  infulas  definandam  commendare  per 
litteras  Régi  Catho hco  jie  graveris  :  etji 
eniut  eum  J'atis  incitât  ^  accendatque  pietas 
fua9  quant  a  Majejlatis  tuez  fanguine  <S* 
ex  emplis  hauft  y  nihilominiis  intelligimus 
quantum  habitura  fit  ponderis  apud  ipfum 
tàm  infgnis  commendado . 


Et  habemus  fane  unde  êidem  Reginepoti 
tuo'  gratulemur ,  ut  no  fris  littens  fecimus , 
quodAvi  vefdgia  tam  fplendide^tam  religiosb 
Tome  XV*  K 
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che  avec  tant  de  piété  &  d’éclat  fur  les 
pas  de  fon  illultre  ayeul,  &  de  ce  qu’il 
a  un  zèle  ardent  pour  l’acçroiffement  de 
la  Religion , non-feulement  en  Europe, 
mais  jusqu’aux  extrémités  du  monde , 
ayant  afligné  depuis  peu  un  revenu 
confidérable  pour  l’entretien  des  Mit 
lionnaires,  qui  travaillent  dans  la  Cali¬ 
fornie» 

Pour  ce  qui  regarde  le  fecours  de  ces 
ifles  qu’on  vient  de  découvrir ,  &  le 
deffein  qu’on  a  d’y  établir  le  Chriftia- 
«ifme ,  il  femble  qu’il  feroit  à  propos 
que  le  Roi  Catholique  ordonnât  au 
Gouverneur  des  Philippines  d’équiper 
un  vaifieau ,  &  de  fournir  aux  Million* 
naires  tout  ce  qui  leur  feroit  néceffaire. 
Plus  ce  fecours  fera  prompt,  plus  l’a¬ 
vantage  qu’on  en  tirera  fera  grand ,  & 
plus  la  bénédiction  que  Dieu  répandra 
fur  fa  perfonne  &  fur  fes  Royaumes 

fera  abondante,  . 

Nous  recommandons  particulière¬ 
ment  à  Votre  Majefté ,  notre  cher  fils 
André  Serrano ,  Religieux  de  la  Compa* 
«nie  de  Jefus ,  l’un  des  procureurs,  qui 
fpnt  venus  ici  des  Philippines,  lequel 
-  aura  l’honneur  de  fe  préfenter  devant 
Votre  Majefté  pour  prendre  fes  ordres 
fur  une  entreprife  fi  importante,  de  pour 


&  curieufes. 

phmat,  ftudiumque  fingulare  prce  fe  ferat 
amplificandce  Religionis ,  non  folum  in  Eu - 
ropâ  ,fed  etiam  in  remotifjimis  regionibus  , 
ubi  non  ità pridem  Pmconibus  Evangelicis 
in  infuld  California  laborantibus  fummam 
non  levem  pecunuz  fingulis  annis  erogan- 
dam  certo  &  perpetuo  cenfu  afjîgnavit. 

Quod  vero  fpeclat  ad  infulas  illas  recens 
dzteclas  adjuvandas  &  invehendam  in  eaf- 
dem  Chriflianam  fidem  id  maxime  præjlan - 
dum  ejfe  videtur  à  Rege  Catholico  ut  per 
Gubernatorem  Philippinarum  navzm  com - 
parari  jubeat ,  &  operarïis  illuc  mittendis 
necejfaria  fuppeditari .  Quodquanto  cidiis 
fieri  poterit  tantb  fruclus  major  exiftet  , 
tantoque  uberior  in  ipfum  &  Régna  fua  Ju- 
perni  numinis  favor  redundabit # 


Intérim  verb  dileclum  filium  religiofum 
virum  Andream  Serranum  Societatis  Jefu 
alterum  ex  Procuratoribus ,  qui  ex  Philip - 
pinis  infulis  ,  in  has  partes  advenerunt ,  te 
hoc  propojito  aditurum  ut  de  opportunitate 
fufcipiendi  tam  falutarem  expeditionem  te- 
cum  agat ,  atque  ad  eam  urgendam  te,  quem 
maximis  çonJiLüs  parem  ejfe  novit  fuis 
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vous  engager  par  fes  humbles  prières  I 
preffer  une  expédition  que  vous  êtes  fi 
capable  de  faire  réuffir  par  votre  haute 
fageffe.  C’efi:  avec  toute  la  tendreffe 
pofïible  que  nous  prions  Dieu  qu’il  vous 
conferve  long  -  temps  en  parfaite  fanté , 
&  que  nous  vous  donnons  notre  béné- 
diûion  apofiolique.  À  Rome  le  premier 
jour  de  Mars  1705,1^11  cinquième  de 
notre  pontificat. 


&  curiekjcSè  Qtÿ 

pncibus  incendat  ,  enixè  commendamiiï 
Màjejlati  tuce  ?  oui  diuturnam  incolumitCL- 
tem  â  Deo  precamur ,  &  apoflolicam  bene ~ 
dictionem  amantijjime.impertitnur .  Daturri 
Romœ  die  prima  Mardi  / yç>â.  Pontifie atûs 
nojlri  anno  quinto. 
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LETTRE 

Du  Roi  au  Roi  d'Ef pagne. 

T  R  è  s-H  aüt,  très-excellent  &  très- 
puiflant  Prince ,  notre  très-cher  &  très- 
ame  bon  frere  &  petit-fils.  Nous  avons 
appris  par  le  Pere  Serrano ,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefiis,  Procureur  de  la  Pro¬ 
vince  des  Philippines  ,  la  nouvelle  dé¬ 
couverte  faite  depuis  peu  de  plufieurs 
Mes. très-peuplées ,  fituées  entre  les  Phi¬ 
lippines  &  les  Mes  Marianes.  Il  nous  en 
a  raconté  lui-même  ,  dans  l’audience 
que  nous  lui  avons  donnée ,  beaucoup 
de  particularités  que  nous  avons  enten¬ 
dues  avec  plaifir,&  nous  avons  été  très- 
aife  de  fçavoir  que  les  Peres  de  fa  Com¬ 
pagnie  ,  animés  de  leur  zèle  ordinaire 
pour  la  propagation  de  la  Foi ,  avoient 
deffein  de  faire  de  nouvelles  Millions 
dans  ces  Mes.  Il  part  pour  aller  en 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  ,  & 
pour  lui  demander  en  même  temps  de 
protéger  cette  entreprife.  Quoique  l’uti¬ 
lité  que  la  Religion  en  doit  recevoir 
fufiife  pour  engager  Votre  Majesté  à 


5*  curïeufeSi  âij 

t^appuyer  de  fon  autorité  ,  nous  fommes 
perfuadés  qu’elle  fera  bien  aife  de  joindre 
enC0re  à  une  raifon  aulfi  prelîante  ,  celle 
de  la  recommandation  que  nous  lui  fai- 
ions  en  faveur  de  ces  nouvelles  Millions  , 
&  qu’elle  voudra  bien  ordonner  aux 
Gouverneurs  des  Philippines  de  fournir 
à  ces  Millionnaires  tous  les  fecours  dont 
ils  auront  befoin  pour  palier  dans  ces 
Mes  ,  &  pour  y  accomplir  l’ouvrage  ou 
'ils  font  appellés  ,  &  la  préfente  n’étant  à 
autre  fin  ,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous 
ait ,  très-haut ,  très-excellent ,  &  très- 
puilfant  Prince  ,  notre  très-cher  &  très- 
amé  bon  frere  &  petit-fils  ,  en  fa  fainte 
&  digne  garde.  Ecrit  à  Verfailles  le  di¬ 
xième  jour  de  Juin  1705.  Votre  bon 
frere  grand  pere  LOUIS. 

Colbert, 
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BREF 

De  N.  S,  P.  le  Pape  au  Roi  d’Efpagne • 

A  notre  très-cher  Fils  en  Jefus-Chrifl 

Philippe ,  Roi  Catholique  des  Efpagnes» 

Clément  Pape  XI. 

Comme  nous  ns  doutons  point,  que 
Votre  Majesté  ne  foit  bien  aife  d’a- 
voir  occafion  de  faire  éclater  le  zèle 
qu’elle  a  pour  le  culte  divin  &  pour 
ia  propagation  de  la  foi;  c’eff  avec 
beaucoup  de  joie  que  nous  lui  propo- 
lons  celle  qui  fe  prefente,  &  dont  nous 
avons  été  informés  par  les  Lettres  de 
■notre  vérférable -frere  l’Archevêque  de 
Manile,  &  par  ce  que  nous  en  ont  ex- 
pofé  de  vive  voix  nos  chers  fils  André 
Serrano  &  Dominique  Medel  Religieux 
de  !a  Compagnie  de  Jefus,  venus  ici  des 
Philippines. 

Ils  rapportent^  qu’il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ^  que  des  étrangers  pouffes  par  la 
tempete,  ou  plutôt,  comme  on  le  doit 
croire,  conduits  par  la  Providence  , 
abordèrent  aux  Philippines,  fe  difant 
habitans  de  certaines  Mes ,  qui  n’avoient 
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BREF 

De  N.  S .  P.  le  Pape  au  Roi  d'Efpagnel 

Charifïîmo  in  Chrifto  Filio  noftro  Phi-^ 
lippo,  Hifpaniarum  Régi  Catholico. 

C  L  e  M  e  N  s  V  P.  XL 

Ç HARISS1ME  in  Chrifio filinojlerfaluteml 
Conjîji  gratam  admodum  fore  eximice  pie - 
Jati  Majejlatis  tuce  occafionem  explicandi 
prceclarum  qelum ,  quo  pro  divini  cultus ,  & 
Catholicce  Religionis  propagatione  fervet y 
libenti  anima  eam  tibi  proponimus ,  queë 
fatis  infîgnis  in preefens  occurrere  videtur  ex 
eis ,  quee  fuis  litteris  venerabilis  fréter  Ar~ 
chiepifcopus  Manilæ ,  &  vivâ  voce  dilecli 
Filü  Religiofi  viri  Andréas  Serranus  ,  & 
Dominicus  Medel  Societatis  Jefu  ex  Phi- 
lippinis  Infulis  hue  advecli  nobis  expofue - 
runt . 

Référant  itaque  appulfos  elapjis  annis 
vi  tempejlatis ,  fei  p&tiits i  ut  piwn  ejl 
credere  y  fuiffe  divinâ  Providentiâ  ad  preè - 
fatas  Philippinas  adducîos  exteros  non- 
nullos  hommes ,  qui  fe  ad  quafdant  Infu - 
las  pertinere  dixerunt  y  quas  conjicere  er.at 
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point  été  découvertes  félon  ce  qifcnr 
en  pouvoit  juger,  ou  du  moins  dont 
on  n’avoit  point  eu  jufqu’alors  de  con* 
noiflance  bien  claire;  &  que  ces  Ifles, 
qui  font  en  grand  nombre  &  fort  peu¬ 
plées,  dévoient  être  fituées  entre  les 
Philippines  &  les  Mes  Marianes. 

Qu’à  juger  du  cÉraâere  &  du  naturel  de 
ces  peuples  nonfllulement  parce  qu’en 
îémoignoient  ces  étrangers ,  mais  encore 
plus  parce  qu’on  avoit  pu  en  remar¬ 
quer  ,  il  paroiffoit  qu’ils  étoient  d’un  efprit 
docile,  fort  portés  à  l’équité,  &  tout-à-fait 
exempts  des  fuperftitions  de  l’Idolâtrie  : 
fi  ces  rapports  font  conformes  à  la  vé¬ 
rité  ,  voilà  un  grand  champ  ouvert  aux 
fideles  pour  porter  dans  ces  pays  qu’on 
croit  n’être  pas  bien  éloignés  des  terres 
foumifesà  votre  obéiffance,  les  lumiè¬ 
res  de  la  Foi  ;  fi  fuivant  l’inclination  que 
vous  avez  à  favorifer  les  Millions ,  vous 
donnez  ordre  à  vos  Miniftres  de  four¬ 
nir  les  vaiffeaux  &  les  fe cours  nécef- 
faires  aux  Millionnaires  9  qui  font  prêts 
à  fe  tranfporter  dans  ces  files. 

C’ell  à  quoi  nous  vous  exhortons 
fortement,  &  nous  avons  même  lieu  de 
nous  en  flatter,  par  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  pour  d’autres  pays  &  particu¬ 
liérement  pour  cette  partie  de  l’Améri- 


&  curieufes.  11 J 

nonâum  ab  ullo  Nautarum  nofiri  orbisfuijfe 
deteclas 9  aut  fatum  effe  haclenits  ineertâ 
&  obfcurâ  famâ  yix  cognitas ,  &  inter 
Philippinas  ipfas  9  &  Marianas  Infulasja- 
cere ,  multas  illas  quidem  numéro ,  &  Incolis 
y  aide  frequentes . 

Quod  verb  attinet  ad  eorum  populorum 
indolem  9  ipfi  nedum  fuo  tefimonio  9fedeo9 
quod  prceferebant  miti  ac  facili  ingenio 
fatis  explicabant  docilem  eam  effe ,  &  in 
cequitatem fummoperc  propenfam ,  idolâtriez 
verb  fuperflitionis  prorfus  nefeiam .  Quz 
ubi  veritati  undequaque  confentiant  9  eam - 
pum  &  quidem  preeelarum  dperire  videntur 
fidelibus  ad  inferendam  in  illas  Partes  non 
magno  admodum ,  ut  creditur  9  locorum^ 
intervallo  9  à  Regionibus  quæ  authoritati 
tuce  fubfunt ,  difjitas  9  Chrijüanam  Fidem  , 
ubi  tu  propenfo  9  quo  effe  foies  in  pium 
Mijjionum  opus  animo 9  facris  Operariis  9 
eb  proficifci  paratis  navigia  &  commeatum 
per  adminifros  tuos  fuppeditari  mandes . 


Quod  ut  facere  velis9  te  etiam  atquè 
itiam  hortamur ,  &  te  quidem  faclurum 
non  levi  nobis  argumento  pollicemur  9  cum 
exploratum  habeamus  qtianto  fervore  & 
quàm  liberali  manu  camdem  Dei  caufam 
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que  feptentrionale  ,  qu’on  appelle  îa  Ca¬ 
lifornie  ,  où  votre  zèle  n’a  rien  épargné 
pour  l’avancement  de  la  Religion;  ce 
qui  eft  pour  nous  un  grand  fujet  de 
vous  féliciter  ,  &  ce  qui  doit  vous  don¬ 
ner  une  gloire  immortelle. 

Vous  participerez  par  là  au  gain  des 
âmes,  qui  fera,  comme  on  Pefpére, 
très  -  confidérable  dans  cette  nouvelle 
Mifïion  ;  anfti-bien  qu’au  mérite  &  à 
la  récompenfe  qu’on  peut  en  attendre, 
&  ce  fera  avec  juftice  qu’on  vous  re*- 
gardera  comme  le  principal  Auteur  d’un 
fi  grand  bien.  Sur  quoi,  comme  fur  une 
affaire  ,  que  dans  la  place  que  nous  occu¬ 
pons,  nous  avons  fort  à  cœur,  vous  ferez 
plus  particuliérement  inftruit  par  notre 
Nonce  ordinaire ,  &par  le  même  André 
Serrano  notre  cher  fils  Religieux,  de  1k 
compagnie  de  Jefus ,  qui  par  le  zele  ar¬ 
dent,  dont  il  eft  animé  pour  cette  fain- 
te  enîreprife,ferend  digne  de  la  faveur 
Royale  de  Votre  Majesté  à  quinous 
le  recommandons  très  -  particulière* 
ment,  &  à  qui  nous  fouhaitons  une 
longue  vie,  comblée  de  toutes  fortes 
de  profpérités ,  en  lui  donnant  très-af- 
feâueufement  notre  bénédiâion  apos¬ 
tolique.  Donné  à  Rome  le  r  de  Mars 
1705.  de  notre  Pontificat  le 
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aliis  in  locis ,  &  præcipue  in  ed  America 
feptentrionalis  Infulâ  ,  quee  California  di- 
citur ,  promoveris,  unde  certe  nobis  magna, 
fuppetit  tibi  gratulandi  occafio ,  &  perpe* 
tua  tuo  nomini  laus  accefjit * 

Itaque  animarum  lucri  ,  quod  nunc  quo** 
"que  a  propofitâ  nova  profeclione  fperatur , 
ac  preinde  meriti  ?  quod  jure  maximum  in~ 
de  fperandum  ejl  y  itemque  fpiritualis  mer - 
cedis  particeps  procul  dubio  ejjicieris ,  ac 
prcecipuus  tanti  boni  author  merito  repuia- - 
beris .  De  qud  re,  quee  fane pro  munere  noflro 
nobis  valde  cordi  ejl  9  tecum  pluribus  aget 
cum  K un  dus  nofer  ordinarius  ,  tuni  idem 
ipfe  dileclus  filius  Religiofus  vir  Andréas 
Serranus  e  Societate  Jefu  quem  laudabili 
jç elo  promovendi  tam  falutarem  expeduio - 
neni  intime  incenfum ,  ac  propterea  Rcgio 
tuo  favore  dignum ,  etiam  atque  etiam  com~ 
inandanrus  Ma j  ejl  ad  tua,  quam  d'm  fof - 
pitem  &  bonis  omnibus  cumulatam  ejfe 
cupimus ,  eidern  Apofolicam  benediclionem 
amantiffime  imperdmur.  Datum  Romce  die 
prima.  Mardi  iyo5  Pondficauts  nojlri 
anno  quinto , 
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BREF 

De  N •  S9  P .  h  Pape  a  M,  t  Archevêque 
de  Mexique * 

À  notre  Vénérable  Frere  ^Archevêque 
de  Mexique. 

Clément  Pape  XL 

Notre  vénérable  Frere  ,  falut.  Dans 
le  deffein  que  nous  avons  de  nous  fer- 
vir,  félon  le  devoir  de  notre  charge  * 
des  ©ceafions  favorables  pour  travailler 
à  la  propagation  de  la  foi  dans  les  pays 
oii  l’Evangile  n*a  pas  encore  été  reçu  * 
nous  ne  doutons  point  que  votre  piété 
&  votre  zele  ne  vous  porte  à  nous  fé¬ 
conder. 

Notre  vénérable  Frere  FArchevêque 
de  Manile  ,  par  fes  lettres  ,  &  quelques 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Jefus  * 
qui  font  nouvellement  arrivés  des  Phi¬ 
lippines  à  Pv.ome  ,  en  qualité  de  Procu¬ 
reurs,  nous  ont  alluré  que  depuis  quel¬ 
ques  années  on  étoit  comme  certain  de 
découvrir  de  nouvelles  Mes  dans  les 
mers  de  la  Chine ,  fur-tout  depuis  que 
quelques  habitans  de  ces  Mes  7  qui  ont 
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BREF 

Z>i  A\  S .  P.  U  Pape  à  M.  t Archevêque 
de  Mexique * 

Venerabili  Fratri  Archiepifcopo  Me- 
xicano. 

Clemens  PP.  XL 

J^ENERABILIS  Frater  ^falutem.  Spécial 
tam  pietatem  ac  yelum  Fraternitatis  tua 
aff'uturam  nobis  ejfe  confidimus ,  dum ,  quod 
muneris  nojlri  ratio  pojiulat ,  ad  propagan- 
dam  Chrifii  fidem  in  alias  terrarum  partes  , 
in  quas  nondum  invecla  ejl ,  arrepta  propi - 
tia  occafione ,  animum  cogitationefque  no  fi 
tras  dirigimus. 

Admonitl  itaque  per  litteras  a  venerabiR 
Fratre  Archiepifcopo  Manilœ ,  &  coram  a 
Religiofis  viris  Societatis  Jefu 9  qui  Procu - 
ratorio  nomine  ab  Infulis  Phiüppinis  Ro - 
mam  nuper  advenere  , Jpem  ibi  certam  elap- 
fis  annis  affulfijfe  detegendi  novas  infulas 
in  Oceano  Sinico>  ex  quo  nonnulli  ilia - 
rum  partium  In  cola  in  eas  or  as  conjecli 
fidem  de  illis  fecemnt ,  &  locorum  condi¬ 
tionne  populorumque  indole  explicatâ  non 
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cte  jettes  fur  les  côtes  des  Philippines  i 
en  ont  rendu  témoignage*  On  a  connu  , 
par  la  defcription  qu’ils  ont  faite  de  leur 
pays  &  des  mœurs  de  leurs  compa¬ 
triotes,  qu’il  fe  préparait  de  ce  côté-là 
une  grande  moiffon ,  pourvu  qu’on  y 
envoyât  des  Ouvriers  Evangéliques  pour 
inftruire^,  dans  la  foi,  ces  peuples , qui 
d’eux-mêmes  font  portés  à  la  juftice  & 
à  la  paix.  Les  difpofitions  qu’ils  ont  pour 
embraffer  l’Evangile  ,  font  d’autant  plus 
heureufes ,  qu’ils  n’ont  point  été  élevés 
jufqu’iei  dans  l’erreur  d’une  idolâtrie  fu- 
perflitieufe,  quoique  d’ailleurs  ils  vivent 
dans  l’ignorance  du  culte  qui  eft  dû  au 
vrai  Dieu ,  &  qu’ils  marchent  dans  les 
ombres  de.  la  mort. 

Nous  fouhaitons  donc  avec  ardeur 
qu’on  porte  la  lumière  de  la  vérité  dans 
ces  Ides  pour  le  falut  éternel  de  tant 
d’ames  ;  &  après  avoir  eu  foin  d’exciter 
la  piété  généreule  du  Roi  Catholique  à 
protéger  un  fi  grand  ouvrage  par  les 
libéralités  qu’il  a  coutume  de  faire,, 
nous  exhortons  aufli  de  toutes  nos  forces 
votre  Fraternité  de  procurer  ,  avec 
toute  l’attention  dont  vous  êtes  capable  , 
tout  ce  que  vous  pourrez  de  fe  cours 
fpirituels  &  temporels,  foit  par  vous, 
foit  par  les  Fideles  commis  à  votre  viq 
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pif  cure  indicarunt  magnam  ibi  meffem  pro - 
puni  ,  ubi  eo  mittantur  Evangelici  Ope v 
ram  ,  qui  in  fide  erudiant  homines  pacis 
per  fe  ac  œquitads  amantes  ,  eoque  magis 
ad  Chrifii  jidem  fufeipiendam  idoneos  9  qub 
nihil  ufquemodo  erroris  de  Idolatricâ  fu - 
perjlitione  contraxerunt  ,  licet  alioquin  in 
tenebris ,  quoad  veri  Dei  cultum  }  &  in  tim¬ 
bra  mords  yetfentur • 


Ut  itaque  fax  veritatis  in  tas  Infulas 
pro  fpirituali  "tôt  animarum  falute  inféra - 
tur ,  omnino  cupimy,S  ,  &  pojlquam  exi - 
miam  pietatem  Catholici  Régis  ad  promo - 
vendum  ,  qud  folet ,  liber  ali  manu  tantum 
opus  incendere  curavimus ,  Fraternitatem 
quoque  tuam  omni  jludio  hortamur ,  ut 
quibus  in  rebus  per  te  aut  per  fideles  vigi- 
lantice  tuce  commiffos  opem  tum  fpiritua - 
lem ,  tum  temporalem  negotio  ,  quod  tanti 
momenti  ejl  +  ad  divinam  gloriam  conferre 
cognoveris ,  eam  prcejlare  dilïgentifjime  velis 5 
quod  cumulum  addet  tuis  apud  Deum  me* 
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gilence,  pour  l’exécution  d’un  deffeifi 
ii  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu.  C’ell 
le  moyen  d’augmenter  vos  mérites  de¬ 
vant  le  Seigneur  *  &  de  nous  obliger  à 
augmenter  notre  bienveillance  pour 
vous.  Nous  vous  donnons ,  avec  toute 
la  tendreffe  poffible ,  notre  bénéaiélioiï 
apoftolique.  A  Rome ,  ce  premier  jour 
de  Mars  1705* 


Lettres  édlfiàfuei 
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De  N.  S.  P.  h  Pape  à  M,  CArchevêquè 
de  Manille. 

A  notre  Vénérable  Frere  l’Archevêque 
de  Manille. 

C  L'É  ment  Pape  XI. 

"hj  otrè  vénérable  Frere ,  falut  8l  bé- 
nédiéton  apoftolique.  La  charité  apof- 
tolique  ddnt  nous  femmes  embraies  , 
fait  que  nous  relfentons  une  joie  ex¬ 
trême,  lorfque  nous  voyons  que  les  Ou¬ 
vriers  Evangéliques  ,  qui  font  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  ne  laiffent  point 
rallentir  le  zele  qu’ils  ont  d’étendre  la 
Religion  Catholique ,  &  qu’ils  confer- 
vent  pour  nous  &  pour  le  Saint-Siège, 
une  filiale  &  refpedueufe  obéiffance. 

Ce,  font  les  fentimens  dont  nous  avons 
ete  pénétrés,  lorfque  nous  avons  appris, 
par  vos  lettres  &  parle  rapport  que  nous 
ont  failles  Procureurs  des  Millions  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  arrivés  ici  depuis 
peu  ,  qu’étant  les  uns  &  les  autres  at¬ 
tentifs  a  la  propagation  de  la  foi ,  vous 
aviez  conçu  le  defir  &c  -l’efpérance  de 


Di  N.  S.  P.  li  Pape  à  M.  P  Archevêque 
de  Manille . 


yenerabili  Fratri  Archiepifcopo  Manilæ. 


Clemens  PP.  XL 

VenerabiLIS  Frater ,  falutem  &  apof- 
tolicam  benediclionem.  Nullis  conclufa  fi- 
nibus  apojlolica  nojlra  charitas  tune  maxi- 
me  exultât ,  cum  in  cordibus  eorum  9  qui 
in  remotijjimis  à  nobis  terrarum  partibus 
agunt ,  fervore  {dum  amplifie  andez  Catho - 
licœ,  Religionis ,  &  filialem  in  nos  atque 
inhanc  fanctam  fedem  obfiervantiam  yigere 
çonfpicimus. 


Hoc  fane  gaudio  affecli fuimus ,  ubi  tum 
ex  Fraternitatis  tuez  litteris  ?  tum  ex  narra - 
lione  nobis  facta  a  Religiofis  viris  Procu - 
ratoribus  Societatis  Jefu  ,  qui  ex  ifiis  par - 
tibus  hue  nuper  advenerunt ,  agnovimus 
fpem  ac  defiderium  à  te  &  ab  ilUs ,  qui 
folliciti  funt  de  fidei  incrementis  conceptum 
ÿiyehendi  ipfam  fidem  in  alia  loca  y  ad  quez 
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porter  l’Evangile  en  des  lieux  oii  il  n’a 
point  encore  été  annoncé  ,  fur -tout 
depuis  qu’on  a  appris ,  par  quelques  per- 
fonnes  du  pays  qui  avoient  abordés  par 
hafard  aux  Philippines  ,  que  les  Mes' 
qu’ils  habitent  étoient  en  grand  nombre , 
êt  très -peuplées  ;  que  les  hommes  y 
étoient  d’un  naturel  fort  doux  &  bien- 
faifant  ;  qu’ils  aimoient  la  juftice  ,  & 
que  n’ayant  point  été  corrompus  par  une 
éducation  païenne  &  fuperftitieufe ,  ils 
feroient  plus  aifément  fufceptibles  des 
impreffions  de  la  Loi  Evangélique. 

Nous  avons  donc  fongé  efficacement 
à  leur  procurer  un  fi  grand  bien  ;  & , 
pour  cette  fin ,  nous_avons  fait  nos  ef¬ 
forts  ,  par  nos  lettres  &  par  le  moyen 
de  notre  Nonce  auprès  du  Roi  Catho¬ 
lique  ,  pour  lui  perfuader  de  ne  pas 
laifler  échapper  une  fi  belle  occafion  de 
gagner  des  âmes  â  Dieu,  &  de  fe  rendre 
agréable  à  fa  divine  Majefté  ,  ne  dou¬ 
tant  pas  qu’il  ne  l’embrafle  avec  cette 
piété  &  cette  générofité  qui  lui  fait  ac¬ 
corder  par  -  tout  ailleurs  fa  proteélion 
royale  à  tous  les  Millionnaires  occupes 
à  inftruire  les  Nations  étrangères. 

Dans  la  confiance  que  ces  foins  ne 
feront  pas  inutiles ,  nous  avons  cru  de- 
yoir  vous  marquer  combien  nous  avons 
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nondutn  delata  ejl  9  ex  quo  per  fortuituni 
elapfis  annis  nonnullorum  hominum  ad  if  as 
Infulas  appulfum  innotuit  Regiones  unde 
illi  prodierunt ,  amp  Las  ejfe  &  popidorum 
frequentiâ  cultas  ,  ibique  homines  ingénia 
mites  9  ac  in  œquitatem  propenfos  facile  im* 
bui  pojfe  fuaviÿimis  Evangelicce  Le  gis  prœ - 
ceptis  ,  ut  pote  qui  Ethnies  fuperfitionis 
nullum  unquam  antea  prcejudicium ,  qua 
mens  eorum  labefaüari  pojfet ,  perfenferint* 


Adjecimus  itaque  nos  ipji  quo  majorl 
potuimus  jludio  ajiimum  ad  tantum  Domi - 
ni  ci  gregis  bonum  promovendum  ;  egimuf- 
que  tum  nofris  tum  per  Nuntium  nofirum 
omni  Officiorum  genere  apud  Catholici  Regis 
Majeflatim  9  ne  dimitteretur  tam  prceclara 
lucrandi  animas ,  &  demerendi  Deum  oc - 
oafio ,  quàm  imb  Rex  ipfe  complecli  vellet 
eâ  pietate  atque  magnanimitate  ,  qua  ipfe 
filibi  Operariis  veritatem  ad  ex  ter  as  N dtione% 
allaturis  adfuerat f 


Dum  itaque  fructum  nofres  follidtudinis 
relaturos  nos  ejfe  confidimus  ,  fegnifican- 
furn  tibi  ejfe  duximus  }  quantum  res  ipfa 
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cette  affaire  à  cœur  ;  non  pas  tant  pouf 
vous  prelïer  d'y  apporter  tout  le  foin 
la  vigilance  dont  vous  etes  capable  , 
que  pour  vous  exciter  toujours  davan¬ 
tage  à  avancer ,  par  vos  confeils  ,  par 
vos  prières  &  par  celles  des  peuples  qui 
vous  font  confiés,  une  œuvre  fi  agréable 
à  Dieu.  Cependant  nous  vous  donnons 
notre  bénédi&ion  apoltolique  ,  comme 
un  gage  de  la  bienveillance  finguliere 
que  nous  avons  pour  vous.  Donné  a 
Rome  à  Saint-Pierre  fous  l’anneau  du 
Pêchèur ,  le  premier  jour  de  Mars  de 
l’année  1705  ,&  la  cinquième  de  notre 
Pontificat. 


&  curïeufesl  2,4* 

nobis  cor ii  fit ,  non  tam  ut  commeridemus 
curam  ac  vigllandam  tuam  ,  quam  ut  tibi 
f ponte  incitato  fiïmulos  addamus  ,  quatmus 
confiais  tuis  ,  &  fufis  ad  Deum  precibus  y 
&  pii  s  crediti  dbi  Popidi  fiudiis  ?  atquc 
ccnatibus  urgeas  ,  hoc  opus  Deo  procul  du« 
bio  gratijfimum ,  dum  nos  fingularis  bene- 
voltnticc  ,  qui  te  compkclimur  9  perpetuum 
jpignus  apOjlolicam  benediclionem  Fraterni - 
tati  tuce  pietamenter  impertimur .  Datum 
Romce  apud  S.  P  arum  fub  annulo  Pifica - 
toris  y  die  prima  Mardi  îyoâ  9  Pontifia 
jcatus  nofiri  anno  quint  o* 


A  m.  L, 

'f  Dtf  ï* 
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LETTRE 

De  Monfàgneur  U  Cardinal  Paulucci ,  ait 
Révérend  Pere  André  Serrano  ,  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  Procureur  des  Php 
h p pines* 

Mon  Révérend  Pere, 

Les  Brefs  que  notre  faint  Pere  le  Pape 
a  écrits  au  Roi  très-Chrétien  &  au  Roi 
Catholique,  auffi-bien  que  ceux  quila 
adreffés  aux  Archevêques  de  Mexique  6c 
de  Manille ,  mais  beaucoup  plus  encore 
ce  que  vous  avez  entendu  fouvent  vous 
même  de  fa  propre  bouche,  a  dû  fuffi- 
lamment  vous  faire  connoitre  les  fenti- 
mens  de  joie  6c  de  confolation  avec  lef- 
quels  Sa  Sainteté  a  appris  la  nouvelle  que 
vous  lui  avez  apportée  ,  qu’il  fe  préfen- 
toit  une  heureufe  occafion  d’étendre  la 
Religion  Catholique  dans  des  Mes  des 
mers  de  la  Chine  inconnues  jufqu  ici  au 
refte  du  monde,  6c  qui  viennent  d’être 
découvertes  par  une  providence  parti¬ 
culière  de  Dieu.  Vous  avez  vu  avec 
quelle  ardeur  6c  quel  zèle  Sa  Sainteté 


&  carunfes. 
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LETTRE 

De  Mon/eigneur  te  Cardinal  Paulucci ,  au 
Révérend  Pere  André  Serrano  ,  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ;  Procureur  des  Phi¬ 
lippines. 

AdMODUM  REVERENDE  PATER, 

Ex  iis  que  Summus  D.  N.  nupsrrimé 
fcripfit  SereniJJimis  Regibus  ChrijlianiJJimo 
&  Catholico  nec  non  Archiepifcopis  Mexi - 
cano  &  Manilenfi ,  multhque  etiam  ub trias 
ex  iis  que  pluries  P aternitati  tuce  corarn 
explicavit ,  fatis.,  ut  arbitror  intelligere 
potuijli  quàm  gratum  atque  jucundum  acci * 
derit  J u<z  Sanclitati  Nuncium  à  te  ipf’o  non 
ita  pridem  atlatum  ,  quod  propitia  offeratur 
occajio  propagande  Catholice  Religionis 
in  eas  Oceani  Sinici  lnfulas  que  antehac 
orbi  nojlro  nullo  plané  commercio  note 
divini  Numinis  Providentid  recens  detecle 
funt  :  quantoque  infuper  Jludio  &  qclo  fua 
S etnclitas  promovendum  j'uj'ceperit  negotium 
tanti  momenti ,  quod  in  maximum  Chrijliani 
nomims  gloriarn  ,  animarumque  falutem 
cejfurum  probe  novit ,  ac  fperat  divinâ  opi- 


X44  Lettres  édifiantes 

travaille  à  avancer  de  tout  fort  pouvoir 
une  entreprife  qu’elle  prévoit  devoir  être 
fi  alorieufe  au  nom  Chrétien,  &fi  avan- 
tageufe  au  falut  des  âmes,  &  dont  elle 
efoére  que  le  fuccès  fera  heureux  avec 
le  fecours  de  la  miféricorde  de  Dieu. 

Cependant  ce  fouverain  Pere  des 
fldeles,  dont  la  charité  tendre  Sc  apot- 
tolique  n’a  point  de  bornes ,  peu  content 
de  ce  qu’il  a  fait  jufqu’ici,  &  des  inf- 
truélions  qu’il  vous  a  données  pour  le 
fuccès  de  cette  affaire,  n’a  pas  cru  avoir 
encore  pleinement  fatisfait  au  devoir  de 
fa  charge  paftoraie.  Ayant  donc  appris 
eue  vous  devez  bientôt  partir  pour  re¬ 
tourner  aux  Philippines,  il  m  aordonne  de 
vous  écrire , afin  que  mes  lettres  que  vous 

porterez  avec  vous  pendant  votre  voyage 

&  que  vous  vous  remettrez  fouvent  de¬ 
vant  les  yeux  vous  rappellent  le  fou. 
venir  de  la  follicitude  paternelle  du  Sou¬ 
verain  Pontife  fur  cette  entreprife,  SC 
vous  foient  un  motif  preffant  &  continuel 
d’en  procurer  l’exécution  de  toutes  vos 

^"c’eft  dans  cette  vue  que  Sa  Sainteté 

qui  compte  expreflément  fur  votre  piete 
&  fur  votre  zèle,  qui  lui  font  pœiaite- 
ment  connus,  fe  fert  aujourd  hui  de  moi 
pour  vous  avertir  &  vous  exhorter  to.uf 


&  çiirieufcs.  *45 

tuïante  gfatià  ad  optatum  exitum  perdue - 
tum  iri. 


Verumtamen  fummi  Patris  èximia  & 
&  vere  Apojlolica  chantas  ,  quee  nullis 
profeclo  finibus  contineri  fe  patitur ,  per  ea 
quœ  hakenus  gefjit,  quœque  abundb  te  mo¬ 
ntât,  Pajloralis  Qjpcii  débita  fatis  adkuc • 
faclum  non  ejfe  ducens ,  cum  te  Koma  brevi 
difcejfurum  audiverit ,  ut  veaiium  ad  Phi- 
lippinas  Infulas  aggrediaris  ,  meus  hafee^ 
litteras ,  quaji  itineris  comités , 
jujjît,  ut  Pontificiani  eâ  in  refohcitudinem 
éijjidue  tibi  in  mentem  revocent y  &  quant 
enixb  commendent. 


ltaque  fua  Sanctitas  ,  me  Interprète ,  U 
cujus  perfpeclce  pietati  ac  {elo  plurimiim 
confidit ,  rurfus  etiam  atque  etiam  admonet 
&  hortatur ,  ut  nuUi  labo  ri ,  nullis  officiis , 
p areas  indujlrice  quâ  tant  fanclum  6* 
L  iij 
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de  nouveau  de  la  maniéré  la  plus  forte* 
de  n’épargner  ni  peines  ni  travaux,  &c 
d’employer  toute  votre  induflrie  pour  le 
fuccès  d’un  deffein  fi  grand  &  fi  avanta¬ 
geux  à  la  Religion.  Sur-tout  l’intention 
de  Sa  Sainteté  eft  que  votre  premier  foin 
foit  d’affembler  au  plutôt  une  troupe 
fainte  de  zélés  Millionnaires  qui  aillent 
éclairer  ces  Ides  nouvellement  décou¬ 
vertes,  &  porter  le  flambeau  de  l’Evan¬ 
gile  à  ces  malheureufes  nations  qui  mar¬ 
chent  dans  les  ténèbres  ,  afin  qu’elles 
commencent  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière,  &  à  connoître  leur  Créateur  &£ 
leur  Sauveur.  Sa  Sainteté  demande  en- 
fuite  de  vous  que  vous  exhortiez  le  relie 
des  Fideles  à  procurer  libéralement  9 
félon  leur  pouvoir,  à  ces  peuples  aban¬ 
donnés  ,  les  fecours  fpirituels  &c  tem¬ 
porels,  néceffaires  pour  répandre  parmi 
eux  la  femence  de  l’Evangile,  &  pour 
la  cultiver  avec  fruit. 

Quoique  Sa  Sainteté  foit  bien  con¬ 
vaincue  que  vous  êtes  de  vous-même 
allez  porté  à  féconder  fes  faintes  inten¬ 
tions  ,  elle  a  cru  cependant  devoir  infpi- 
rer  cette  nouvelle  ardeur  à  votre  zèle  y 
tout  enflammé  qu’elle  le  connoît ,  afin 
que  vous  compritîiez  davantage  qu’elle 
n’a  rien  plus  à  cœur  que  de  vous  voir 
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plum  opus  urgeri  ,  ac  perfici  pofe  cogna- 
veris.  ILLud  autem  in  pnmis  diligenter  curare 
te  vult ,  ut  neceffaria  ad  memoratas  novas 
Infulas  expeditio  Sacrorum  Operanorum  , 
quantociàs  fieri  poterit ,  adornetur  9  &  per  a - 
gatur ,  quorum  ope  infelices  illi  mortalium 
greges  9  qui  in  tenebris  ambulant  9  lucem 
E vangelicce  veritatis  afpicere  ac  Creatorem 
&  Salvatorem ■  fuum  agnofeere  incipiant . 
Alios  prcetzrea  pios  fideles  per  te  excitari 
vehementer  cupit  Sanclitas  fua ,  ut  qiuzcurn- 
que  poterunt  fpiritualia  vel  temporalia  fub - 
Jidia  ad  provehenda  in  illis  partibus  fiaei 
femina  &  incrément  a  >  liber  ali  anima  con - 
ferre  velint. 


Qjuibus  omnibus  ccnficiendis  etjl  fua 
Sanclitas  minime  vereatur  te  fponte  tua  Je - 
dulb  intentum  fore9nihilominus  novos  hofee 
(limulos  ,  tanquàm  calcar  currenti  admo - 
vendos  tibi  duxit  9  ut  certiùs  intelligas 
Sanclitati  face  nihil  magis  in  votis  ejfe  9 
quàm  ut  tu  hac  in  re  &  Dei  honori  9  & 
Ponùficio  dejlderio  y  &  lui  ordinis  injlitu - 

L  ïv 
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Satisfaire  pleinement  à  ce  que  demande 
de  vous  en  cette  occafion  la  gloire  de 
Dieu  ,  les  fouhaits  ardens  du  Souverain 
Pontife  ,  l’inflitut  &  l’efprit  de  votre 
Compagnie  9  dans  laquelle  vous  trouve¬ 
rez  d’illuftres  &  de  nombreux  exemples 
que  vous  devez  vous  propofer  pour 
modèles. 

Mais  afin  que  les  Millionnaires ,  qui 
embrafés  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  , 
pafferont  dans  ces  nouvelles  Mes,  entre¬ 
prennent  ces  glorieux  travaux  avec  plus 
dé  fermeté  ,  &  les  continuent  avec  plus 
de  confolaîion ,  le  Souverain  Pontife  ac¬ 
corde  avec  fa  bénédi&ion  apoftolique , 
indulgence  pléniere  de  tous  leurs  péchés 
à  tous  ces  Millionnaires  >  &  à  chacun 
d’eux  à  l'heure  de  la  mort ,  pourvu  qu’ils 
foient  véritablement  penitens,  qu’ils  fe 
foient  confefies  ,  qu’ils  ayent  participé 
au  Sacrement  de  l’Euchariftie ,  ou  que 
s’ils  ne  le  peuvent  pas  ,  du  moins  ils 
foient  fincérement  contrits  ;  qu’ils  ayent 
prononcé  de  bouche  *  s’il  eft  poffible,  ou 
du  moins  qu’ils  ayent  dévotement  invo¬ 
qué  de  cœur  le  faint  nom  de  Jefus.  Obéîf- 
fez  donc  avec  promptitude  &  ferveur 
aux  ordres  de  Sa  Sainteté  fupportez 
toutes  les  peines  qui  vous  arriveront; 
acquittez-vous  des  fonctions  d\m  Pré~ 
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to  ,  un  Je  plurima  &  quidem  egregia  tibi 
fuppeditabuntur  exempta  ,  qucz  imitanda. 
tibi  proponere  debes  3  quàm  cumulatijjimb^ 
fadsfacias . 


Cczterùm  ut  Mifiionarii ,  quos  ad  tranfmit* 
tendum  in  ante  dictas  novas  Infulas  divines, 
gloriœ  zelus  accendet  eo  libentiiis  hujufrnodi 
profeÜionem  Jufcipiant  ,  ibique  Catholiccs 
fidei  prcedicationï  alacrius  etiam ,  atque  jlu - 
diofius  incumbanty  Summus  Pater  uni  ver* 
fis  eifdem  Mijfionariis  ,  &  eorum  cuilibet  9 
in  mords  ardculo  confiituds  fi  vere  pœni~ 
tentes  &  confejfi  ,  ac  facrâ  Communions 
refecli ,  vel  quatenus  id  facere  nequiverint  9 
faltem  contrid  ,  nomen  Jefu  ore ,  fi  potue - 
rint ,  fin  minus  corde  ,  devote  invocaverint  , 
plenaridm  omnium  peccatorum  fuorum  in - 
dulgentiam  ,  &  remijjionem  cum  apc  fia  lied 
benediiïione ,  mifericorditer  ,  in  Domino 
concedit ,  &  elargitur .  Strenuo  itaque  erec~ 
toque  animo  Pondficis  mandatis  obfequere  9 
in  omnibus  labora  ,  opus  fac  EvangeLifice , 
minifierium  tuum  impie ,  feiens  repofitam 
ejfe  tibi  coronam  jufiidce  ,  quam  reddet  tibi 
Dominas  in  illâ  die  jujlus  judex.  Dum 
ego  Pondficio  nomins  heee  tibi  fignificarê 

L  Y 
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dicateur  de  l’Evangile  ;  remplirez  v _ 

miniflere ,  fur  que  la  couronne  de  Jus¬ 
tice  fe  garde  pour  vous  ,  &  que  le  Sei¬ 
gneur  ,  qui  eft  le  jtifte  Juge  ,  vous  % 
donnera  au  jour  marqué.  Pour  moi ,  en 
m’acquittant  des  ordres  de  Sa  Sainteté  * 
qui  m’a  chargé  de  vous  déclarer  fes  in¬ 
tentions  T  je  prie  Dieu  qu’il  daigne  bénir 
vos  travaux  &  vos  foins  ,  &  qu’il  vous 
•accorde  un  voyage  heureux  ,  &  une 
continuelle  augmentation  de  fes  grâces» 
A  Rome  *  le  xï  Février  ijof , 
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Du  Pere  Gilles  Wibault  9  Mi (Jionnaire  dé 
la  Compagnie  de  Jefus  aux  Philippines  », 
au  Pere  du  Chambge  ,  de  la  même  Corn 
pagnie. 

A  Manille  ,  ce  20  Décembre  172^ 

Mon  Révérend  Pere, 


La  paix  de  Notre  Seigneur» 

Tapprends  à  ce  moment  qu’il  y  a  unr 
vaiffeau*  à  notre  rade ,  qui  doit  mettre 
inceflamment  à  la  voile  pour  Pondi¬ 
chéry.  Je  profite  du  peu  de  temps  qu’il 
me  donne  pour  ne  pas  laiffer  paffer  cette 
oecafion  de  vous  écrire.,  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  quelques  efforts  qu’on  fe  foifc 
donné  pendant  dix  ans  ,  pour  fçavoir 
des  nouvelles  des  Peres  Duberon 
Cortil  ,  débarqués  dans  une  des  Iiles 
Palaos  y  pour  annoncer  la  foi  à  ces  In- 
fulaires ,  on  n’en  a  jamais  pu  rien  dé¬ 
couvrir  ;  ainfi  on  ne  doute  plus  qu’ils 
n’ayent  été  maffacrés  par  ces  barbares* 
Cette  province  des  Philippines  a  deux 
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Vice-provinces  qui  en  dépendent  ;  fça- 
voir  :  celle  des  Marianes ,  &  celle  de 
tos  Pintados.  C’eft  à  cette  derniere  qua 
je  fus  d’abord  deftiné  par  la  Providence  , 
Ma  demeure  ordinaire  étoit  dans  une 
groffe  bourgade ,  qui  fe  nomme  Givarz* 
Un  des  moyens  qu’ont  employés  les  Mif- 
fionnaires  qui  m’ont  précédé ,  pour  l’é* 
tabliffement  &  le  progrès  de  la  foi  dans 
ces  Iûes,  a  été  d’infpirer  aux  peuples  une 
tendre  dévotion  envers  la  Mere  de  Dieu* 
Les  habitans  de  Givan  font ,  de  tous  les 
Infulaires,  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftin- 
gués  par  une  dévotion  fi  foüde.  Ils  ont 
établi  une  Congrégation,  qui  eft  devenue 
très-nombreule  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d’y  être  admis ,  ne  manquent 
pas  tous  les  Dimanches ,  même  pendant 
î’abfence  du  Millionnaire  ,  lorfqu’il  vi- 
fite  les  Ifles  voifines  ,  de  fe  rendre  à 
l’Eglife  pour  y  vacquer  à  leurs  faints 
exercices.  Aufli  la  Sainte  Vierge  les  a- 
t’elle  fouvent  favorifés  d’une  proteftion 
fpéciale.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu’ua 
feul  exemple. 

Un  jour  qu’on  célébroit  une  fête  , 
quelques  Indiens  s’aviferent  de  témoi¬ 
gner  leur  joie  par  des  feux  qu’ils  allu¬ 
mèrent  r  ôc  par  des  décharges  de  moût 
quets,  Un  vent  impétueux  qui  s’éleva  * 


i^4  Lettres  édifiantes 

fit  voler  la  flamme  fur  le  toit  de  l’Eglife  y 
qui  n’étoit  couverte  que  de  chaume  ; 
quelque  mouvement  qu’on  fe  donnât , 
on  ne  put  jamais  l’éteindre  :  comme  le 
feu  gagnoit  déjà  les  poutres  ik.  les  fo- 
livaux,  j’allai  au  plus  vite  en  retirer  le 
Saint-Sacrement ,  &  tout  ce  que  les  In¬ 
diens  purent  faire ,  fut  de  fauver  des 
flammes  les  ornemens  ôc  tout  ce  qui 
fert  au  culte  divin.  Au  même  inftant  , 
pn  m’avertit  d’aller  adminiftrer  les  Sa- 
cremens  à  une  femme  du  voifinage  , 
qui  étoit  fur  le  point  d’expirer  de  plu- 
fieurs  blefliires  mortelles.  Je  me  rendis 
dans  fa  maifon  ;  je  la  trouvai  baignée 
dans  fon  fang ,  &  après  lui  avoir  pro¬ 
curé  les  derniers  fecours  de  l’Eglife  , 
je  fis  drefîer  un  autel ,  &  je  demeurai 
auprès  du  Saint-Sacrement  jufqu’aufoir, 
que  je  le  portai  en  proceflion  dans  une 
autre  maifon  plus  commode ,  où ,  par 
les  foins  que  fe  donnèrent  les  Congré- 
ganifles ,  je  trouvai  un  autel  richement 
paré ,  avec  un  fort  beau  tabernacle.  Je 
demeurai  trois  femaines  dans  cette  mai¬ 
fon  ,  tandis  qu’on  élevoit  une  Chapelle 
propre  â  célébrer  les  faints  Myfteres  , 
jufqu’à  ce  que  l’Eglife  ,  qu’on  commen- 
çoit  à  rebâtir  dans  la  même  enceinte  ? 
,fût  entièrement  achevée. 
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Cette  pauvre  femme ,  que  j’avoislailfée 
mourante ,  eft  celle-là  meme  fur  laquelle 
le  Seigneur,  par  l’interceffion  de  la  Sainte 
Vierge  ,  a  fait  éclater  les  rieheffes  de  fa 
puiflance  &  de  fa  bonté.  Elle  s’appelle 
Marie  Biandoy  :  elle  étoit  en  priere  de¬ 
vant  une  ftatue  de  la  Sainte  Vierge  , 
qu’on  avoit  tranfportée  de  l’Eglife  dans 
fa  maifon,  &  elle  imploroit  l’affiftance 
de  cette  mere  de  miféricorde ,  au  fujet 
du  trille  événement  qui  allarmoit  toute 
la  bourgade.  Il  y  avoit  dans  une  chambre 
voifine  un  de  fes  parens,  qu’on  croyoit 
parfaitement  guéri  de  quelques  accès  de 
folie  ,  pour  lefquels  on  l’avoit  enfermé 
l’année  précédente.  Ce  malheureux  fut 
pris  tout-à-coup  d’un  nouvel  accès  de 
fureur ,  &  entrant  dans  la  chambre  de 
fa  parente  ,  il  s’écria  d’un  ton  de  voix 
terrible  :  «  Je  viens  de  brûler  l’Eglife  de 
»  cette  bourgade  ;  il  ne  me  relie  plus 
»  que  d’en  tuer  tous  les  habitans,  & 
»  c’elt  par  toi ,  dit-il  à  fa  parente  ,  que 
'»►  je  vais  commencer  ».  En  même-temps 
il  la  prit  de  la  main  gauche  par  les  che¬ 
veux,  ôc  d’un  grand  poignard  qu’il  tenoit 
de  la  main  droite ,  il  lui  en  donna  huit 
coups  ,  qui  firent  autant  de  bleflures 
mortelles.  Son  fils  aîné  ,  qu’une  fievre 
violente  rctenoit  au  lit ,  fe  leva  aux  cris 
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de  fa  mere,&  d’une  main  encore  foifele^ 
il  arrêta  comme  il  put  ce  furieux ,  tart- 
dis  que  fa  foeur  appella  du  fecours.  On 
vint  auffi-tôt ,  &  après  avoir  lié  ce  mal¬ 
heureux  ,  on  l’enferma  pour  le  refte 
de  fes  jours.  On  appliqua  des  remedes 
aux  bleflures  de  cette  vertuenfe  Néo¬ 
phyte  ;  mais  les  perfonnes  qui  la  pance- 
rent ,  avoient  li  peu  d’expérience  ,  que 
de  huit  plaies  ils  n’en  apperçurent  que 
cinq.  Elles  étoienî  toutes  très-profondes  ; 
une  entr’a litres,  au  -  deflous  de  l’épaule 
droite,  par  laquelle  fortoit  tout  ce  qu’elle 
avaloit  de  liquide.  On  ne  pouvoit  re¬ 
venir  de  l’étonnement  ou  l’on  étoit  , 
qu’elle  ne  fût  pas  tombée  morte  aux 
pieds  de  fon  meurtrier  ;  mais  on  fut 
bien  plus  furpris  ,  lorfqu’on  la  trouva 
tout-à-coup  parfaitement  guérie  ,  no- 
nobflant  trois  accidens  mortels  qui  lui 
furvinrent. 

On  ne  douta  plus  que  fa  prompte 
guérifon  ne  fût  l’effet  d’une  proteélion 
miraculeufe  de  la  Sainte  Vierge ,  dont 
elle  avoit  imploré  le  fecours  avec  tant 
d’ardeur  ,&  l’on  convint  de  lui  en  rendre 
de  folemnelles  aftions  de  grâces.  Au  jour 
qu’on  avoit  fixé ,  on  chanta  les  premières 
vêpres  du  S.  Nom  de  Jefus ,  &  le  lende¬ 
main  la  meffe  votive  de  la  Sainte  Vierge^ 
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ïlr  eut  prédication  l’après-midi ,  ave^  les 
litanies  en  mufique  ,  &  la  procefficn. 
La  dame  Biandoy  affifta  à  toutes  ces 
cérémonies ,  comme  fi  elle  n avoitreçû 
aucune  bleffure  ,  &  elle  nen  reffentit 
depuis  nulle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens  Pintados  eit 
très-dure  &  très-pénible.  Quoique  la 
bourgade  de  Givan  patte  pour  etre  la 
moins  pauvre  de  toutes  ces  Mes  ,  à 
caufe  du  petit  commerce  qu  elle  tait 
tous  les  ans  avec  Manille  ,  cependant , 
ceux  qu’on  regarde  comme  les  plus  ailes, 
parce  qu'ils  s’occupent  de  ce  commerce  , 
n’en  retirent  pas  chaque  annee  plus  de 
cent  écus ,  &  cette  modique  femme  eit 
prefque  tonte  employée  à  la  provifion 
de  riz ,  qu’il  leur  faut  faire  dans  les  autres 
Bourgades  ,  car  il  n’en  croit  pas  dans 
celle  de  Givan ,  où  l’on  ne  trouve  que 
des  palmiers  en  abondance  ;  auffi  voit-on 
que  dans  leurs  maifons ,  leurs  meubles, 
leurs  vêtemens ,  leurs  repas  ,  tout  relpire 
la  pauvreté.  Tel  qui  tient  un  rang  confi- 
dérable  dans  le  pays  ,  fe  trouve  heureux 
&  croit  faire  bonne  cbere  ,  quand  il  a  , 
avec  un  peu  de  riz  ,  un  morceau  de 
poiffon  mal  affaifonné  i/ouvent  il  ne  fe 
nourrit  que  de  racines  cuites  dans  1  eau 
avec  un  peu  de  feU  Pour  ce  qui  eu.  des; 
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pauvres  ,  ils  pafferont  une  année  entîerë 
fans  manger  de  riz,  à  moins  qu’on  ne 
leur  en  donne  par  aumône.  Ceux  qui 
font  adroits  a  tirer  ,  prennent  de  temps 
en  temps  quelques  cerfs  ou  quelques 
fangliers  ;  mais  comme  fous  ce  climat  la 
chair  n  eft  pas  de  garde  ,  ils  ont  cou¬ 
tume  de  partager  leur  chafle  avec  leurs 
parens  &  leurs  voi'fins.  Il  en  eft  ‘de 
rnenie  du  poifîbn  ,  qu’ils  ne  peuvent 
conferver  qu’après  l’avoir  expofé  au 
foleil  ;  s’ils  l’expofoient  à  la  lune  ,  ne 
fut- ce  que  pendant  une  nuit,  quand 
meme  ils  auroient  pris  la  précaution  de 
le  faler ,  ils  le  trouveroient  le  lendemain 
matin  tout  rempli  de  vers.  Les  rivières, 
les  puits ,  Sc  fur  tout  les  fontaines  qui 
fortent  des  rochers ,  fourniftent  leur  boif- 
fon  ordinaire.  Ils  font  du  vin  du  fruit  de 
leurs  palmiers ,  mais  il  n’eft  gueres  d’u- 
fage  ,  parce  qu’il  eft  aufli  fort  que  la  plus 
forte  eau-de-vie. 

Les  hommes  font  laborieux  &  bons 
Artiftes  ;  ils  excellent  principalement 
ftans  la  Peinture  ,  dans  les  vouvrages 
d’Orfévrerie  &  de  Sculpture.  Les  prin¬ 
cipaux  du  lieu,  fur -tout  ceux  qui  ont 
demeuré  dans  la  maifon  des  Million¬ 
naires  ,  touchent  parfaitement  bien  de  la 
Jiarpe  :  ils  fçavent  jouer  du  violon  &  de 
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plufieurs  autres  inftrumens  de  muiiqite  , 
&  ils  fe  font  un  honneur  &  un  plaihr  de 
confacrer  leurs  talens  à  la  célébration  du 
fervice  divin.  Ceux  qui  habitent  les 
autres  Bourgades  ,  &  particulièrement 
les  montagnes ,  s’appliquent  a  1  agricul¬ 
ture:  les  autres  qui  vivent  fur  les  cotes 
de  la  mer  ,  n’ont  guere  d’autre  occu¬ 
pation  que  la  pêche.  A  parler  en  general , 
nos  Indiens  font  pleins  de  vivacité  pour 
entreprendre ,  ôt  de  hardi  elle  pour  bia- 
ver  fur  mer  les  tempêtes.  Ils  fe  raillent 
même  de  ceux  qui  dans  de  fembiables 
périls  témoignent  quelque  frayeur. 

Leurs  femmes  aiment  à  s’occuper ,  o C 
on  ne  les  voit  jamais  oifives  :  elles  tra¬ 
vaillent  en  toiles ,  en  dentelles ,  &  quel¬ 
ques-unes  en  broderie.  Elles  ont  beau¬ 
coup  de  modeftie  &  de  pudeur  ,  &  font 
naturellement  portées  à  la  piété.  A  dire 
vrai ,  le  défintéreffement  de  nos  Indiens  » 
&  le  contentement  oii  ils  vivent  au  mi¬ 
lieu  de  leur  pauvreté ,  coupent  la  racine 
à  bien  des  vices. 

Après  avoir  paffé  environ  on/e  ans 
avec  mes  chers  Indiens  Pintados ,  un 
ordre  de  mes  Supérieurs  m’a  appelté  à 
Manille ,  où  je  fuis  maintenant ,  &  où  , 
grâces  à  Dieu ,  je  ne  trouve  pas  moins 
de  travail  que  dans  la  Million  d’où  1  on, 
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m’a  tiré.  Cette  ville  efl  la  capitale  de 
toutes  ces  Mes ,  nommées  Philippines , 
qui  font  gouvernées,  pour  le  fpirituel* 
par  un  Archevêque  8c  trois  Evêques. 
Mais  ces  Prélats  ne  peuvent  guere  tirer 
de  fecours  des  Prêtres  féculiers  ,  qui  font 
ici  en  très-petit  nombre  ;  c’eft  pourquoi 
les  Rois  d’Efpagne  ont  ordonné  que  les 
cures  fuffent  remplies  par  les  Religieux 
des  difFérens  ordres  qui  font  établis  dans 
cette  ville,  8c  qui  y  ont  de  fort  belles 
églifes.  On  a  donc  partagé  toutes  les 
paroifFes  entre  les  Peres  Auguftins  ,  Do¬ 
minicains  ,  Récollets ,  Auguftins  dcchauf* 
fés,  &  les  Jéfuites;  chacun  de  ces  Curés 
ne  laide  pas  d’être  chargé  de  la  conduite 
de  deux  ou  trois  égides,  &  dans  les 
endroits  les  plus  éloignés  de  Manille  , 
ils  ne  peuvent  avoir  de  fecours  que  des 
Curés  voifms. 

Nous  avons  dans  cette  ville  un  grand 
Collège ,  8c  un  féminaire  ,  où  l’on  en- 
feigne’  la  Théologie ,  la  Philofophie ,  les 
Belles-Lettres.  Il  y  a  outre  cela  difFérens 
Prédicateurs,  &  deux  ou  trois  Peres  oc¬ 
cupés  jour  8c  nuit  â  confeffer,  à  enfei- 
gner  la  Doûrine  Chrétienne,  8c  à  vi- 
liter  les  malades  8c  les  prifonniers.  Les 
études  y  fleurifFent,  8c  l’on  a  vu  Fortir 
4e  ce  féminaire  plufieurs  Evêques  * 
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des  Doéleurs  en  Théologie  ,  beaucoup 
de  Religieux  ,  &  un  grand  nombre 
de  fujets  qui  excellent  en  toutes  fortes 
de  fciences.  On  n’y  reçoit  que  les  en- 
fans  des  Efpagnols  ,  fuivant  les  intentions 
du  Fondateur.  Le  revenu  de  l’ Archevê¬ 
que  eft  de  dix  mille  écus,  &  celui  des 
Evêques  à  proportion.  L’état  eccléfiaf- 
îique  ÔC  féculier  eft  entretenu  des  libé¬ 
ralités  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  qui 
.envoie  tous  les  ans  du  Mexique  ,  dç 
quoi  fournir  à  cette  dépenle. 

Pour  ce  qui  eft  du  Gouvernement  po¬ 
litique  ,  tout  eft  réglé  avec  beaucoup  de 
fagefle  par  les  ordonnances  royales.  Il 
y  a  une  cour  de  juftice ,  compofée  de 
Conl'eillers  ,  d’un  Fifcal ,  &  d’un  Préfi- 
clent ,  qui  eft  en  même  temps  Gouver¬ 
neur  de  Manille ,  êc  Capitaine  général  de 
toutes  les  Illes.  Ce  premier  Officier  fe 
renouvelle  tous  les  cinq  ans ,  &  en  cas 
de  mort,  le  premier  Confeiller  tient  fa 
place,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  d’Efpagne 
y  ait  pourvu.  Les  Officiers  fubalternes 
dépendent  de  cette  Cour,  &  principa¬ 
lement  du  Gouverneur  ,  qui  envoie  tous 
les  deux  ans  un  Jugé  Efpagnol  dans  cha¬ 
que  province ,  avec  autorité  de  juger 
.en  dernier  reflort  ,  les  procès  des  Iit- 
güens,  hors  les  caufes  capitales  ?  dont  la 
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connoidance  eft  réfer  vée  à  la  Cour  de  J uf* 
tice ,  féante  à  Manille.  Ce  Juge  vifite  tous 
les  ans  chaque  bourgade  de  fa  jurifdiclion, 
mais  il  ne  peut ,  ni  rien  innover  ,  ni 
rien  décider ,  que  de  l’avis  &  du  con- 
fentement  du  Cure.  Au  bout  de  deux 
ans,  la  môme  Cour  députe  un  autre 
‘Juge ,  pour  écouter  les  plaintes  des  In¬ 
diens  ,  au  cas  qu’ils  en  euffent  à  faire 
contre  le  Juge  qui  l’a  précédé. 

Le  Pere  Gabriel  Grufon,  &  le  Pere 
Pierre  Cruydolf,  qui  fe  font  confacrés 
en  même  temps  que  moi  au  falut  de 
ces  Indiens ,  travaillent  avec  beaucoup 
de  confolations  &  de  fruit  dans  leurs 
Millions.  Le  premier,  dans  le  Royaume 
de  Mindanao ,  &  le  fecorîd  ,  dans  l’ifle 
de  Seypan ,  l’une  des  Ides  Marianes.  Je 
reçus  ,  il  y  a  peu  de  jours ,  une  lettre 
de  celui-ci ,  oû  il  me  fait  part  de  quel¬ 
ques  événemens,  que  vous  né  ferez  pas 
fâché  d’apprendre.  Il  avoit  entrepris  de 
bâtir  une  églife ,  laquelle  pût  réfifter  aux 
furieux  ouragans  ,  qui  s  elevent  chaque 
année  dans  ces  Ides  ,  &  qui  abattent 
prefque  tous  les  édifices  \  il  cherchoit 
pour  cela  du  bois  d’une  certaine  efpece  ; 
mais  les  Indiens ,  auxquels  il  en  parla  , 
foit  par  parede  ,  foit  par  la  crainte  qu  ils 
avoient  de  certains  Négromanciens,  ha- 
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bilans  des  forêts,  8c  appelles  en  leur 
langue  Macanda ,  répondirent  confïam- 
ment ,  que  cette  forte  d’arbre  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  l’Ifle.  Le  Pere  avoit  déjà 
perdu  toute  efpérance ,  lorfque  la  veille 
de  l’Affomption,  un  jeune  enfant,  qui 
ne  faifoit  encore  que  bégayer ,  fe  préfenta 
à  lui  ;  mon  Pere ,  s’écria-t-il ,  &  ne  pou-- 
vant  dire  autre  chofe,  il  lui  montra  de  la 
main  un  endroit  de  l’Ifle ,  en  prononçant 
plufxeurs  fois  le  nom  de  l’arbre,  dont  le 
Pere  avoit  l’idée.  Aufli-tôt  le  Pere  fetranf- 
porta  dans  cet  endroit  avec  fes  domefti- 
ques  ,  8c  plufieurs  Néophytes ,  il  y  trou¬ 
va  l’arbre  qu’il  cherchoit,  8c  en  peu  de 
temps  il  éleva  une  belle  églife. 

Ce  Millionnaire  avoit  à  Ipn  fervice 
un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  qui  le 
fervoit  avec  beaucoup  de  zèle.  Un  de 
ces  Macanda  mit  en  œuvre  tous  les  fe- 
crets  de  fon  art  diabolique,  pour  le  faire 
périr  ;  8c  en  effet,  le  jeune  homme  tomba 
tout-à-coup  dans  une  langueur  ,  qui 
faifoit  craindre  pour  fa  vie.  Le  Pere 
Cruydolf  croyant  que  fa  maladie  étoit 
naturelle ,  employa  d’abord  les  remedes 
ordinaires.  Mais  nonobftant  ces  remedes, 
la  maladie  augmentoit  chaque  jour,  avec 
des  fymptômes  extraordinaires ,  accom¬ 
pagnés  de  vifions  horribles ,  qui  le  tour- 


'Lettres  édifiante! 

mentoient  toutes  les  nuits ,  &  le  rédui¬ 
sirent  àladerniere  extrémité.  Dans  l’af- 
fliélion  où  étoit  le  Millionnaire ,  de  la 
perte  d’un  fi  fidele  domeftique,  il  eut 
recours  à  des  remedes  furnaturels ,  ô£ 
appliqua  au  malade  une  relique  de  faint 
Ignace.  Dès-lors  le  malade  fentit  du  fou- 
lagement,  6c  peu  après  il  fe  trouva  dans 
une  fanté  parfaite.  Le  jour  même  de  fa 
guérifon,  dès  le  matin  on  vit  un  homme 
pendu  à  un  arbre  voifin  de  l’églife.  Plu¬ 
sieurs  Indiens  vinrent  en  informer  le 
Millionnaire ,  &  lui  dirent  que  ce  mifé- 
rable  étoit  le  plus  fameux  Macanda  de 
toute  l’Ifle  ;  qu’il  avoit  conjuré  la  perte 
du  jeune  homme  \  &  qua  cet  effet  ,  il 
avoit  employé  toute  fa  fcîence  magique  f 
mais  que  voyant  fes  efforts  inutdesj  il 
leur  avoit  dit  le  jour  précédent  que  le 
défefpoir  où  il  étoit  de  n’y  pouvoir 
réuflir,  le  forceroit  à  s’ôter  la  vie  à  lui- 
même.  Le  Pere ,  après  avoir  fait  une 
exhortation  pathétique  à  tous  ceux  que 
cet  affreux  ipeûacle  avoit  raffemblés  : 
Dites  à  tous  les  Macanda  que  vous 
connoiffez ,  leur  ajouta- t- il,  quils 
»  peuvent  réunir  toutes  leurs  forces 
y>  pour  me  nuire  ,  &  que  je  ne  les  crains 
»  point.  Mon  Pere  ,  répondirent  les 
»  afiiffans ,  il  y  a  long-temps  qu’ils  s’ef- 
'  »  »  forcent. 
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>*  forcent  de  procurer  Fa  mort  aux  Mjf_ 
»  fionnaires  ,  afin  d’exterminer  le  chrif- 
»  tianifme ,  mais  ils  ont  été  planeurs 
»  fois  contraints  d’avouer  leur  impuif- 
»  fance  6c  leur  foibîeffe  ». 

Un  Dimanche  que  le  Pere  Cruydolf 
paffoit le  long  du  rivage  de  la  mer,  pour 
aller  vifiter  un  malade,  il  trouva  ôuel- 
ques  Indiens  qui  travailloient  à  des  Mar¬ 
ques;  il  leur  demanda  s’il  n’y  avoit  pas 
d’autres  jours  dans  la  femaine,  où  ils 
puffent  vaquer  à  ce  travail ,  &  quelle 
railon  pouvoit  les  porter  à  tranfgreffer 
ainfi  le  précepte  de  l’églife ,  qui  leur  or¬ 
donne  de  fanûifîer  le  jour  du  Seigneur, 
en  s  abilenant  de  toute  œuvre  fervile, 
&  l’employant  aux  faints  exercices  de 
la  piété  chrétienne.  Ils  répondirent  d’un 
ton  brutal ,  que  telle  étoit  leur  volonté. 
Le  Pere  pourfuivit  fon  chemin;  mais 
peu  d’heures  après  ,  lorfqu’au  retour  de 
chez  fon  malade ,  il  paffa  par  le  même 
endroit ,  il  trouva  réduites  en  cendres 
&  les  barques  &  la  grange  où  on  les 
fabnquoit ,  &  les  Indiens,  qui  avoient 
ete  li  peu  dociles  a  fes  remontrances , 
couverts  de  confufion,  &  donnant  des 
marques  du  plus  vif  repentir  de  leur 
faute. 

Au  mois  d’Oftobre  de  l’année  1710. 

Tome  XV,  M  J 
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il  le  paffa  une  Icene  bien  plus  tragique 
dans  l’enceinte  même  de  cette  ville.  Le 
Gouverneur,  abufant  de  l’autonte  que 
lui  donnoit  fa  place  ?  fo  bvra  a  ^ 

excès  que  pouvoit  lux  fuggerer  la  p  us 
infatiable  avarice. Les  conleillers  d  état, 
la  nobleffe,  les  marchands  etoient,ou 
détenus  prifonniers ,  l'ous  divers  pré¬ 
textes  ,  ou  contraints  de  fe  re  ug 
dans  les  églifes:  la  confternation  devint 

générale  dans  la  ville ,  ch  l’on  voyoxt 
bien  que  le  remede  ,  qu  on  ne  P0UV?L 
•attendre  que  de  la  Cour  dEfpagne, 
roit  très-ion g-temps  a  venu.  ^ 

Le  Gouverneur  n?en  demeura  pas  la  , 
ce  n’étoit  que  le  commencement  de  les 
(violences ,  &  H  les  pouffa  jufqu  aux  der¬ 
nières  extrémités.  A^ant  fait  charger 
l’artillerie  ,  &  ordonne  a  la  êa™lf°n  d 
prendre  les  armes,  i  appel  a  de  grand 
matin  tous  les  Supérieurs  des  Maifons 
Reügieufes,  &  les  fit  arrêter.  Il  en  ufa 
de  même  à  l’égard  du  Doyen  de  la  Ca- 


dans ^ le  château,  qu’il  avoir  garni  de 
toute  forte  de  munitions  de  guerre  &  de 

premier  bruit  de  çet  attentat ,  les 
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Nobles  fortirent  de  leur  afyle  6c  prirent 
les  armes.  A  leur  exemple  les  Marchands , 
les  Bourgeois  ,  les  Efpagnols  6c  les  In¬ 
diens  s’armèrent  6c  s’affemblerent  tumul» 
tuairement  dans  les  rues  ;  parmi  les  bruits 
confus  de  cette  multitude ,  on  n’enten- 
doit  qu’un  cri  général  :  vive  la  Foi.;  que 
le  tyran  meure.  Plufieurs  Religieux  fe 
mêlèrent  parmi  le  peuple  pour  arrêter  le 
mafïacre  ,  qui  étoit  inévitable  dans  une 
pareille  conjonêlure.  Quelques-uns  d’eux 
étant  allés  au  palais  pour  conjurer  le 
Gouverneur  de  prendre  des  fentimens 
de  douceur  &  de  .paix  ,  furent  fuivis  de 
plufieurs  bourgeois.  Le  fils  du  Gouver¬ 
neur  ordonna  à  la  garnifon  de  s’avancer 
&  de  tirer  fur  eux  ;  mais  les  foldats  , 
perfuadés  qu’ils  ne  demandoient  que  la 
liberté  de  leur  Archevêque  6c  de  tant 
de  Religieux  6c  d’Eccléfiafliques  déte¬ 
nus  fans  aucune  raifon ,  ne  quittèrent 
point  leur  polie.  Le  Commandant  fît 
mettre  le  feu  à  deux  pièces  d’artillerie  ; 
mais  le  Canonnier  pointa  fes  canons  de 
telle  forte ,  qu’ils  ne  pouvoient  faire  au¬ 
cun  mal.  Au  même  temps  toute  cette 
multitude  entra  dans  le  palais.  Le  Gou¬ 
verneur  donna  ordre  à  fes  Gardes-du- 
corps  de  tirer  ;  mais  la  même  confidé- 
fation  qui  avoit  arrêté  les  foldats ,  les 
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porta  à  mettre  bas  les  armes.  Alors  un 
Religieux  s’approcha  du  Gouverneur , 
&  lui  fit  les  plus  refpeâueufes  remon¬ 
trances  fur  les  malheurs  où  il  fe  precipi- 
toit  lui-même.  Mais  le  Gouverneur ,  loin 
de  fe  rendre  à  fes  prières ,  n’en  devint 
que  plus  furieux.  Retirez-vous  d’ici  , 
mon  Pere,  lui  dit-il  ,  &  à  l’inftant  il  tira 
fon  pifiolet  fur  un  bourgeois  qui  étoit 
auprès  de  ce  Religieux,  8c  le  bleffa  a 
la  main.  Celui-ci  fe  fentant  bleffé ,  & 
voyant  que  le  Gouverneur  s’avançoit 
contre  lui  le  fabre  à  la  main ,  lui  cafla  le 
bras  droit  d’un  coup  de  fufil  ,  tandis 
qu’un  autre  lui  donna  un  coup  de  fabre 
fur  la  tête  ,  qui  le  fit  tomber  comme 
mort.  Son  fils  levant  pareillement  le 
fabre  pour  frapper  un  autre  bourgeois , 
reçut  un  coup  de  fufil  droit  au  cœur  ,  & 
expira  fur  le  champ.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu’un  cri  de  cette  multitude  ,  &  l’on 
entendost  de  toutes  parts  ‘.vive  la  Foi ,  le 
tyran  ejl  mort. 

/  Auffi  tôt  ,  Nobles ,  Bourgeois ,  Peu¬ 
ple  ,  tous  comme  de  concert ,  allèrent 
au  château  délivrer  M.  l’Archevêque  ; 
& ,  un  genou  en  terre  ,  ils  le  conju¬ 
rèrent  pour  l’amour  de  Dieu,  &  au  nom 
du  Roi,  de  prendre  en  main  le  gouver¬ 
nement  de  ces  ifles.  Ce  faint  vieillard. 


&  curieufes .  269 

qui  eft  un  Religieux  de  l’Ordre  de  faint 
Jérôme  ,  étoit  inconfolable  de  tant  de 
calamités,  &  ne  répondoit  que  par  l’a¬ 
bondance  de  fes  larmes.  Enfin  il  fe  ren¬ 
dit  aux  prières  de  toute  la  ville ,  &  il 
gouverna  avec  un  applaudiffemeht  uni- 
verfel  pendant  deux  ans  ,  jufqu’à  l’arri¬ 
vée  d’un  nouveau  Gouverneur  ,  qui , 
par  fa  prudence  &  par  fa  modération, 
s’attire  les  bénédictions  de  tout  le  peuple. 

Le  Gouverneur,  qu’on  croyoitmort, 
étoit  encore  en  vie  ;  mais  il  avoit  foin 
de  n’en  donner  aucun  figne.  Pendant  que 
le  peuple  étoit  occupé  à  délivrer  les 
prifonniers,  le  Pere  Jacques  Otazo  s’ap¬ 
procha  de  lui,  pour  voir  s’il  refpiroit 
encore ,  §c  lui  cria  à  l’oreille  de  pro¬ 
noncer  le  faint  nom  de  Jefus.  Il  recon¬ 
nut  la  voix  du  Millionnaire  ,  &  jettant 
un  profond  foupir  :  «  ah  !  mon  Pere  ,  lui 
*>  dit-il  ,  ne  m’abandonnez  pas  jufqu’a 
»  ma  mort ,  que  j’ai  bien  méritée  par 
»  mes  péchés».  I!  fit  une  confefiion  gé¬ 
nérale  au  Millionnaire  i  qui  demeura 
cinq  heures  entières  auprès  de  lui ,  le 
couvrant  de  temps  en  temps  de  fon 
manteau  lorfque  la  populace  approchoit. 
Enfin ,  malgré  ces  précautions  ,  il  fut 
apperçu  d’un  homme  de  la  lie  du  peu¬ 
ple  ,  qui  fe  jetta  fur  lui  &:  lui  perça  le 
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cœur  d’un  coup  de  poignard.  Mort  bien 
funefte,  qui  lui  fut  prédite  long-temps 
auparavant  par  le  Pere  Laurent  de  Àvi- 
na.  Ce  Millionnaire ,  lequel ,  après  avoir 
été  Confeiller  d’Etat,  qui  efl  la  première 
Charge  de  ce  Royaume ,  étoit  entré  dans 
notre  Compagnie ,  où  il  a  vécu  près  de 
trente  ans,  alla  trouver  le  Gouverneur, 
&  lui  repréfenta  en  termes  mefurés , 
mais  avec  force  ,  tous  les  maux  que  eau- 
fort  fon  avarice.  «  Pere  ,  lui  répondit-il 
»  froidement ,  je  veux  des  écus ,  &  non 
»  pas  des  confeils.  Un  jour  viendra  ,  lui 
»  dit  le  Pere ,  que  vous  defirerez  peut- 
»  être  vainement  ces  confeils  falutaires 
»  que  vous  rejettez ,  &  que  cet  argent 
qui  efl:  votre  idole  vous  fera  inutile  ». 
On  affure  que  tous  les  matins  il  avoit 
coutume  de  réciter  à  genoux  le  chapelet 
avec  fes  domeftiques  ;  peut-être  que  cette 
étincelle  de  dévotion  lui  aura  attiré  la 
puiffante  interceffion  de  la  Mere  de  mi- 
îéneorde  ,  pour  lui  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  d’une  flneere  pénitence* 

Il  avoit  reçu  ordre  du  Roi  d’Efpagne 
d’envoyer  des  foldats  à  la  fortereffe  de 
Sanboagnan ,  qui  efl  dans  l’iflede  Minda - 
nao-.  Il  exécuta  cet  ordre,  mais  fon  ava¬ 
rice  le  rendit  fuperflu  ;  car  comme  il 
n’y  enyoyoit  point  les  proyifions  nécef- 
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ïaîres  pour  la  fubfiftance  de  la  garnifon  * 
la  plupart  des  foldats  déferterent ,  &  les 
autres  y  périrent  de  mifere.  M.  l’Arche¬ 
vêque  prit  à  cœur  cette  entreprife.  Il  y 
Envoya  de  nouveaux  Officiers  &  un 
renfort  de  troiipes  ,  commandées  par 
Dom  Sébaftien  Amorrera  ,  qu’il  établit 
Gouverneur  de  la  fortereffe ,  &:  il  eut 
foin  que  rien  ne  manquât,  ni  argent,  ni 
artillerie ,  ni  provilions. 

Ce  fecours  vint  à  propos  ;  car  on  ap¬ 
prit  que  les  Rois  voifins  Mahométans 
avoient  tramé  une  confpiration  fecretta 
contre  les  Efpagnols.  Le  Roi  de  Butig 
exhortoitfes  voifias  à  joindre  leurs  forces 
aux  fiennes  contre  l’ennemi  commun. 
Le  Roi  de  Mindanao  paroifloit  vouloir, 
garder  la  neutralité.  Le  Roi  de  Jolo  crut 
au  contraire  qu’il  étoit  de  fon  intérêt 
de  rechercher  Talliance  des  Efpagnols. 
Ce  Prince  &  Don  Amorrera  fe  firent 
plufieurs  préfens  l’un  à  l’autre.  Enfin  , 
au  mois  de  Septembre  de  l’année  172.0, 
lin  Ambaffadeur  vint  de  fa  part  deman¬ 
der  une  entrevue  au  Gouverneur,  &C 
lui  dire  que  s’il  vouloit  bien  la  lui  ac¬ 
corder,  il  fe  rendroit  incognito  à  la  for- 
tereffe.  Don  Amorrera  ayant  répondit 
qu’il  étoit  très-fenfible  aux  marques  d’a¬ 
mitié  &  de  confiance  que  lui  donnoiî 

M  iv 
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ce  Prince  ;  le  lendemain  il  arriva  dans 
cinq  ou  lix  gaîeres  accompagnées  des 
principaux  de  la  Nobleffe  de  Jolo .  On 
lui  rendit  tous  les  -honneurs  militaires , 
&  le  Gouverneur  le  reçut  à  l’entrée  de 
la  Salle  du  Palais.  ^ 

Après  les  premiers  complimens.  «  Je 
»  viens,  dit  le  Roi  d ejolo,  me  confo- 
»  1er  avec  mon  ami ,  de  la  trifteffe  qui 
»  m’accable,  depuis  que  la  mortnfa 
»  enlevé  la  Reine  ».  Il  commanda  en- 
fuite  à  fon  cortege  de  l’attendre  dans  la 
Salle  ,  &  il  entra  feut  dans  le  Cabinet 
avec  lejGouverneur,  auquel  il  dit  que 
la  mort  de.  la  Reine  n’étoit  qu’un  pré¬ 
texte  dont  il  fe  fervoit  ;  mais  que  la  vé¬ 
ritable  raifon  qui  Pamenoit  ,  &  le  fecret 
motif  de  fa  confiance ,  étoit  de  s’aiïurer 
la  couronne  à  lui  &  à  fon  fils  ainé  ,  par 
le  moyen  d’une  alliance  fiable  &  per¬ 
manente  avec  les  Efpagnols  ;  qu’il  étoit 
informé  que  quelques-uns  des  princi¬ 
paux  de  Jolo  tramoient  contre  lui  une 
trahifon  iecrette,  &que  pour  les  mêmes 
raifons  il  avoit  pris  la  réfolution  d’en¬ 
voyer  un  Âmbafladeur  à  M.  l’Arche¬ 
vêque  Gouverneur  de  Manille.  Le  Gou¬ 
verneur  le  confirma  dans  cette  réfolution; 
puis  ils  fe  firent  mutuellement  des  pré- 
îèns>  &  le  Roi  fe  retira  avec  fa  fuite» 
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Peu  de  temps  après  ,  il  envoya  un 
gentilhomme  au  Pere  Pierre  Eftrada , 
Recteur  du  College  de  Samboangan  y 
pour  lui  faire  excufe  de  ce  qu’il  neTa- 
voit  pas  reconnu ,  lorfqu’il  entra  dans 
la  falle  du  Gouverneur  où  il  étoit,  mais 
que  le  lendemain  il  lui  rendroit  vifite. 
Il  vint  le  voir  en  effet ,  &  dans  l’entre¬ 
tien  qu’il  eut  avec  lui ,  il  lui  dit  que 
fon  delfein  étoit  de  lui  confier  fon  fils 
aîné,  pour  lui  enfeigner  la  doârine  chré¬ 
tienne  ,  &  que  quand  il  feroit  fuffifam- 
ment  inftruit  des  vérités  de  la  religion, 
il  l’enverroit  avec  une  fécondé  ambaf- 
fade  à  Manille,  afin  que  M.  l’Archevê¬ 
que  lui  fît  l’honneur  de  le  baptifer  de 
fa  main,  &  qu’il  lui  choisît  une  époufe. 
chrétienne ,  digne  du  rang  d’un  Prince 
héritier  préfomptif  de  fa  couronne.  IL 
demanda  enfuite  des  Millionnaires  pour 
Pille  de  Bafilan  la  plus  voifine  de  Jolo 
&  de  Samboangan .  Aufli-tôt  qu’il  fut  ar¬ 
rivé  dans  fes  Etats,  il  ordonna  à  fes 
fujets  de  B ajîlan  de  bien  recevoir  les 
Millionnaires ,  &  d’envoyer  deux  fois 
toutes  les  femaines  à  la  forterelfe  deux 
vailfeaux  chargés  de  vivres.  Enfuite  il 
dépêcha  un  Ambalfadeur  à  Manille ,  qui 
y  fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus 
extraordinaires. 

M  y 
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La  même  femaine,  deux  autres  A trr- 
bafladeurs  arrivèrent  à  Samboangan ,  l’un 
de  la  part  du  Roi  de  Mindanao,  &  l’autre 
de  la  part  du  Prince  Radamnra  fou  frere , 
qui  avoit  en  fa  puiflance  les  plus  fortes 
places  du  Royaume  ;  l’un  &  l’autre 
avoient  intérêt  de  rechercher  l’alliance 
des  Efpagnols  ;  celui-ci  qui  fçavoit  la 
langue  efpagnole,  fit  entendre  que  te 
Prince  Radamuraî on  maître,  étoit  l’aine 
du  Roi  défunt,  qu’il  étoit  porté  d’incli¬ 
nation  pour  la  Religion  chrétienne  ,  & 
qu’il  fouhaitoit  des  Millionnaires.  La 
nouvelle  n’en  fut  pas  plutôt  répandue* 
que  les  Indiens  du  voifinage  de  Sam¬ 
boangan  fortirent  de  leurs  forêts,  pour 
venir  fe  faire  inftruire  &  recevoir  te 
baptême. 

Cette  nouvelle  Eglife  ne  fut  pas  long¬ 
temps  paifible.  Le  3  Décembre  de  S'a 
même  année ,  le  Prince  Radamura  en¬ 
voya  avertir  le  Gouverneur ,  que  B  a  la  fi , 
Roi  de  Butig,  s’étoit  mis  en  mer  avec 
une  flotte  d’environ  cent  galeres ,  pour 
furprendre  la  fortereffe  de  Samboangan . 
Il  arriva  en  effet  le  8  du  même  mois. 
La  forterefle  fut  vivement  attaquée,  & 
le  peu  de  foldats  qui  y  étoient,  fe  dé¬ 
fendirent  avec  beaucoup  de  valeur. 
Balafi  çomptoit  beaucoup  fur  la  parole 
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de  fes  Nécromantiens,  qui  l’avoient  afi- 
fiiré  qu’il  étoit  invulnérable ,  &  qu’i? 
remporteroit  une  pleine  vi&oire.  Dans 
cette  folle  confiance  ,  il  efcalada  le  pre¬ 
mier  la  muraille  de.  la  fortereffe ,  mais 
une  pierre  énorme  qu’on  lui  fit  tomber* 
fur  la  tête ,  le  précipita  dans  le  folTé  , 
d’où  fes  gens  le  tirèrent  tout  couvert  de 
fang ,  &  le  portèrent  à  une  galere.  Toute 
la  flotte  concernée  fe  retira,  à  la  ré- 
ferve  des  trois  plus  grandes  galeres 
chargées  de  provifions ,  qui  ne  purent 
fortir  du  fleuve.  Les  Chrétiens  en  dér 
chargèrent  les  vivres ,  &  y  mirent  le 
feu. 

Le  jour  fuivant,  deux  barques  pa¬ 
rurent  à  l’entrée  de  la  riviere ,  qui  ap¬ 
portaient  au  Gouverneur  des  lettres , 
par  lefquelles  les  Rois  de  Jolo  &c  de  Min¬ 
danao  lui  donnoient  avis  qu’ils  venoient 
avec  leurs  flottes  au  fecours  des  Efpa-1 
gnols.  Un  fi  prompt  fecours  de  la  part 
des  Mahométans  contre  les  Mahomé** 
tans  &  en  faveur  des  Chrétiens,  parut 
d’autant  plus  fufpeû  au  Gouverneur , 
qu’un  foldat  de  la  garnifon,  de  la  Na¬ 
tion  Pampango  ,  la  plus  fidelle  de  toutes 
les  Nations  Indiennes,  l’avoit  fecrete- 
ment  averti ,  que  lorfqu’il  accompagna 
l’Ambafladeur  Efpagnol  à  Jolo ,  il  dé- 
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couvrit  que  ces  Infulaires  méditoient 
une  entreprife  contre  les  Chrétiens,  &C 
qu’une  magicienne  avoit  préfenté  ait 
Roi  de  Jolo  une  lettre  venue  de  la 
Mecque,  qui  lui  prpmettoit  l’empire  de 
toutes  les  Philippines,  Don  Amorrera  ufa 
de  diffimulation;  il  leur  répondit  dans 
ïes  termes  les  plus  pleins  de  reconnoif- 
fance  ,  que  leur  fecours  étoit  déformais 
inutile,  &  qu’ils  pouvoient  s’en  retour¬ 
ner  avec  la  gloire  d’une  fidelle  alliance7, 
fans  expofer  leurs  troupes  aux  dangers 
&  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Les  deux  Rois  a)^ant  reçu  cette  ré- 
ponfe,  qui  ne  s’accordoiî  pas  avec  leurs 
vues,  levèrent  le  mafque,  &  joignirent 
leurs  flottes  à  celle  de  B  litige  comman¬ 
dée  par  le  Frere  de  Balajî ,  qui  venoit 
d’être  tué.  Ces  trois  flottes  entrer  eut 
dans  le  fleuve,  &  bloquèrent  la  forte- 
<reffe.  Un  des  Millionnaires  s’embarqua 
à  temps  dans  une  galere  ,  pour  aller  de¬ 
mander  du  fecours  à  Manille.  Il  m’écri¬ 
vit  de  l’ifle  de  Zebu  ces  trilles  nouvelles. 
Nous  conférâmes  aufli  tôt  avec  les  Mif¬ 
fionnaires  des  ifles  de  Leyté  &  d Q&amal^ 
&  avec  le  Juge  Efpagnol ,  qui  efl  Capi¬ 
taine  de  la  Province  ,  fur  les  moyens  de 
fauver  les  peuplades  qui  étoient  fans 
défenfe.  M.  l’Evêque  de  Zebu ,  le  Générai 
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Efpagnol,par  l’avis  du  Reâeur  du  College 
dépêchèrent  trois  galeres  bien  équipées, 
avec  un  Aumônier,  pour  encourager  les 
foldats,  &  prendre  foin  de  leur  cons¬ 
cience.  Le  choix  tomba  fur  le  Pere 
Doria,  de  l’illuftre  famille  des  Doria 
de  Genes.  Quand  ces  trois  galeres  arri¬ 
vèrent  à  la  fortereffe  de  Iligan ,  les  Ma- 
hométans  de  Malanao  s’étoient  déjà  re¬ 
tirés,  après  avoir  brûlé  la  peuplade,  &C 
mené  en  efclavage  lés  Chrétiens  qui  ne 
s’étoient  pas  retirés  à  temps  dans  la  for- 
tereflè  avec  la  petite  garnifon  d’Efpa- 
gnols  &  de  Pampangos .  Il  n’y  avoit  de 
munitions  dans  cette  fortereffe  que  pour 
charger  deux  fois  l’artillerie;  la  pre¬ 
mière  décharge  fit  un  tel  effet  fur  les 
Mahométans,  qu’ils  levèrent  le  fiege. 

Les  trois  galeres  ne  fe  croyant  pas 
affez  fortes  pour  attaquer  les  trois  flottes 
qui  bloquoient  la  fortereffe  de  Samboan - 
gan,  s’en  retournèrent  à  Zebu ;  mais  une 
frégate  venue  en  droiture  du  port  de 
Jolo ,  fe  trouvant  à  la  vue  de  la  forte¬ 
reffe,  fut  tout-à-coup  entourée  de  qua¬ 
rante  galeres  ennemies  :  le  Capitaine 
qui  n’avoit  nulle  expérience ,  perdit 
courage,  &  fe  croyant  perdu,  il  fe  mit 
à  pleurer  comme  un  enfant.  Ce  fut  un 
coup  de  la  Providence  dans  cette  triffe 
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conjonéture,  que  le  Pere  Jean  Nonet  Fë 
trouvât  dans  la  frégate*  11  exhorta  l’é¬ 
quipage  à  combattre  &  à  mourir  gene- 
reufement  pour  la  foi ,  &  fon  difeours 
fit  tant  d’imprefîion  fur  les  efprits ,  qu’on 
le  pria  de  faire  les  fondions  de  Capi¬ 
taine  ,  avec  promeffe  d’obéir  ponctuel¬ 
lement  à  fes  ordres.  Alors  le  Pere  défen¬ 
dit  de  tirer  aucun  coup  de  canon  fans 
fon  ordre ,  &  il  fe  contenta  de  prendre 
des  mefures  pour  parer  les  flèches  em- 
poifonnées,  que  les Mahométans- tiroient 
de  leurs  galeres.  Cependant  l’ennemi 
s’approchoit  infenfible ment,  tandis  que 
tout  l’équipage  étoit  dans  l’inaction. 
Quand  le  Pere  apperçut  que  les  galeres 
étoient  à  la  portée  qu’il  fouhaitoit ,  il 
leur  préfenta  le  flanc  du  navire,  &  com¬ 
manda  de  tirer  toute  l’artillerie  à  la  fois, 
ce  qui  s’exécuta  fi  heureufement,  qu’un 
grand  nombre  de  galeres  ennemies  fu¬ 
rent  coulées  à  fond.  Les  Mahométans 
qui  croyoient  que  les  Chrétiens  étoient 
dépourvus  de  toutes  munitions  de 
guerre ,  prirent  auffi-tôt  la  fuite  ,  &  laif- 
ferent  à  la  frégate  la  mer  libre,  pour 
s’en  retourner  à  Jolo. 

Nonobflant  cette  viûoire  ,  le  fiége 
continua  encore  plus  de  deux  mois. 
Tous  les  chefs  fubaltçrnes  de  la  place 


&  cùrïeufes.  17  e* 

croient  bleffés  ou  malades.  L’un  des 
Millionnaires  étoit  retenir  au  lit  par 
une  fievre  continue;  Le  Pere  Re&eur 
fortoit  d’une  longue  maladie;  mais  l’état 
de  langueur  où  il  étoit,  n’affoibiit  point 
fon  courage  :  il  fe  faifoit  tranfporter  ea 
chaife  fur  le  rempart ,  pour  adminiftrer 
les  facremens  aux  bleffés  pour  ani¬ 
mer  les  foldats  par  fa  préfence.  Le  feul 
Don  Amorrera ,  qui  fît  des  prodiges  de 
valeur  ,  jouiffoit  d’une  fauté  parfaite  1 
il  étoit  jour  &nuit  fous  les  anues ,  fai- 
fant  les  fondions  de  commandant,  de 
canonnier*  &  de  foldat.  Tous  nos  Mif- 
fionnaires  affurent  que  fous  l’habit  mi¬ 
litaire,.  c’eft  im  vrai  Religieux  p^r  l’in¬ 
tégrité  de  fes  moeurs,  &  par  l’ardeur  de 
fon  zèle  ,  un  parfait  Miffionnaire.  Ce¬ 
pendant  les  Mahométans  s’occupoient 
de  leurs  fortiléges ,  pour  empêcher  que 
l’artillerie  n’eût  fon  effet  ,  &  s’étant 
apperçtis  que  le  feu  avoit  pris  feule¬ 
ment  à  l’amorce,  ils  s’écrièrent  trans¬ 
portés  de  joye  ,  que  le  Dieu  des  Chré¬ 
tiens  étoit  vaincu,  &  ils  coururent  en 
foule  vers  les  remparts.  Ce  fut  alors 
que  toute  l’artillerie  jouant  à  la  fois  * 
nettoya  la  campagne ,  &  la  couvrit  de 
morts  &  de  bleffés.  Enfin  ,  les  Mahomé¬ 
tans  ,  ou  épouvantés  des  prodiges  qu’ils 
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voyoient  fur  les  remparts,  ou  effrayés  de 
la  quantité  de  foldats ,  que  le  feu  de  la 
place  &les  maladies  contagieufes  leur 
avoient  enlevés ,  ou  intimidés  par  l’ap¬ 
proche  du  Prince  Radarnura ,  furent  for¬ 
cés  de  lever  le  fiége  ,  &  de  ramener 
leurs  flottes  dans  leurs  Royaumes. 

En  effet,  le  Prince  Radarnura  ayant 
jette  l’ancre  dans  un  port  voifin  de  la 
fortereffe ,  envoya  une  embaffade  au 
Gouverneur  ,  pour  lui  donner  avis  de 
fon  arrivée.  Don  Amorrera  fe  contenta 
de  lui  faire  une  réponfe  honnête.  Le 
Prince  jugeant  par  cette  réponfe  ,  qu’on 
ne  fe  fioit  pas  trop  à  fes  promeffes  ^écri¬ 
vit  une  fécondé  lettre,  par  laquelle  il 
offroit ,  fur  la  fimple  parole  du  Gouver¬ 
neur,  de  fe  rendre  à  la  fortereffe,  peu 
accompagné  &  fans  armes.  C’eft  ce  qu’il 
exécuta  à  la  lettre.  Après  avoir  renou¬ 
velle  fon  alliance  avec  les  Espagnols,  il 
dit  que  fon  principal  deffein  étoit  de 
faire  la  guerre  au  Roi  de  Jolo ,  pour  ven¬ 
ger  la  mort  du  feu  Roi  fon  pere.  Si 
recouvrer  les  pièces  d’artillerie ,  dont 
ce  Prince  s’étoit  emparé  ;  qu’à  l’égard 
du  Roi  de  Mindanao  fon  frere  ,  il  ne 
prétendoit  pas  pour  le  préfent  lui  faire 
la  guerre ,  à  moins  qu’il  ne  fe  joignît  au 
Roi  de  Jolo  contre  les  Efpagnols.  Il 
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ajouta  ,  que  les  Mahometans  de  Butig  & 
de  Malanao  étoient  naturellement  trop 
lâches,  &  avoient  fait  trop  de  grandes 
pertes,  pour  vouloir  encore  courir  les 
rifques  de  la  guerre.  Après  cette  entre¬ 
vue,  le  Prince  Radamura  envoya  une 
provifion  abondante  de  vivres  à  la  for-“ 
terefle  ,  &  fe  retira  dans  fes  Etats. 

En  finiffant  cette  lettre,  j’en  reçois 
une  du  Pere  Eftrada,  qui  m’apprend  que 
•la  Reine  de  Sibuyan ,  fille  du  R.oi  de  Jolor 
fouhaite  avec  emprefiement  de  fe  taire 
inftruire  de  la  doôrine  Chrétienne,  82 
de  recevoir  le  baptême  ;  &  que  les  nou¬ 
veaux  fideles,  que  tous  ces  mouvemens 
de  guerre  avoient  obligés  de  fe  renw 
gier  dans  leurs  montagnes ,  reviennent 
peu-à-peu  dans  leurs  peuplades.  Aidez- 
nous,  mon  Révérend  Pere,  à  prier  le 
Seigneur  qu’il  nous  envoyé  de  nouveaux 
Millionnaires  ,  pour  remplacer  ceux  qui 
vont  recevoir  au  Ciel  la  recompenfe  de 
leurs  travaux.  Plus  de  cinquante  font 
morts  depuis  que  je  fuis  arrivé  en  cette 
Province.  Il  ne  fera  pas  poffible  d’entre¬ 
prendre  de  nouvelles  Millions ,  fi  le  Pere 
Auguftin  Tollar,  qui  a  pafié  en  Europe, 
ne  ramene  avec  lui  une  bonne  recrue 
d’ouvriers  Evangéliques.  Je  fuis  avec 
bien  du  refpeét,  ôcc* 
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LETTRE 

Du  PereJeari-An toine  Cantova  ,  MiJJion 
naire  de  la  Compagnie  de  Jefus  9  au  Ré-* 
rérend  Pere  dAubenton^de  la  meme  Corn-* 
pagnie  ?  Confejfeur  de  Sa  Majejlê  Catho 
tique  ;  traduite  de  tEfpagnoU 

A  Agdana ,  ce  20  Mars  vjii\ 
Mon  Révérend  Pere* 
Là  paix  de  N,  $■> 

Je  me  fais  un  devoir  &  itn  plaillr  dé 
'Vous  rendre  compte  de  la  découverte 
xju’on  vient  de  faire  d’un  nouvel  Archi¬ 
pel  habité  par  un  grand  peuple  d’Infi- 
deles  ,  qui  s’offrent  en  foule  au  zele  des 
Ouvriers  Evangéliques.  C’eft  le  feul 
moyen  que  j’aie  de  partager ,  avec  tant 
de  Millionnaires ,  la  reeonnoiffance  qu’ils 
vous  doivent  de  la  proteâion  dont  vous 
les  honorez. 

Prefqu’au  même  tems  qu’on  fë  mit  en 
poffeffion  des  Mes  Marianes,  on  eut  con- 
noiffance  de  quelques-unes  des  Mes  dont 
j’ai  l’honneur1  de  vous  entretenir  ,  aux- 
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quelles  on  donna  dès-lors  le  nom  d’Ifles 
Carolines.  On  regardoitl’Ifle  de  Guahan , 
la  plus  grande  des  Marianes  ,  comme  la. 
porte  qui  de  voit  ouvrir  1  entree  cl  ufie 
multitude  innombrable  d’ifles  auftrales , 
tout-à-fait  inconnues  ;  &£  parce  que  les 
ifles  qu’on  appelle  Carolines  ,  font,  pour 
ainfi  dire,  à  la  tête  de  ces  ifles  auftrales , 
il  n’y  a  point  de  tentatives  que  les  Gou¬ 
verneurs  de  GuahciTt n’ayent  faites,  pour 
réuffir  dans  une  fi  importante  decou¬ 
verte  :  mais  les  mouvemens  qu’ils  fe 
donnèrent  en  divers  temps ,  furent  tou¬ 
jours  inutiles. 

Cependant  le  Pere  Bauvens,  1  un  des 
Millionnaires  des  Ifles  Marianes,  loin  de 
fe  décourager  de  ce  peu  de  fucces ,  fe 
portoit  encore  avec  plus  d’ardeur  a  une 
fi  utile  entreprife.  Il  en  parloit  un  jour 
au  Pere  Louis  de  Sanvitores ,  qu’on  peut 
juftement  appeller  l’Apôtre  des  Maria¬ 
nes  ,  puifque  c’eft  lui  qui  le  premier  y  a 
porté  les  lumières  de  la  foi,  &  qui  la 
cimentée  de  fon  fang ,  en  expirant  fous 
le  fer  des  Idolâtres. 

«  Né  vous  impatientez  point ,  répon- 
»  dit  l’Homme  Apoftôlique  ,  attendez 
»  que  la  moiffon  (oit  mûre.  Alors  on 
»  verra  les  habitans  des  Carolines  venir 
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»  eux-mêmes  chercher  les  moiflbnrïëiTf'ÿ 
»  pour  la  recueillir».  Ilfemble  que  l’ac- 
comphffement  de  cette  prédiôion  ait 
été  réfervee  à  ces  derniers  temps.  Vous 
en  jugerez  par  le  récit  que  je  vais  faire** 
Le  19  de  Juin  de  l’année  derniere  ,  on 
apperçut  une  barque  étranger©  peu  dif¬ 
férente  des  barques  Marianoifes ,  mais 
plus  haute  :  en  forte  qu’un_foldat  Efpa- 
gnol ,  qui  la  vit  de  loin  voguer  à  pleines 
voiles,  la  prit  pour  une  frégate.  Cetia 
barque  aborda  à  une  terre  déferte  de 
Fifle  de  Guahan  du  côté  de  l’eft ,  qu’c  11 
appelle  Tarofofo .  11  y  avoit  vingt-quatre 
perfonnes  ,  onze  hommes,  fepr  femmes 
&  fix  en  fans.’  Quelques  «  tins  mirent 
pied  à  terre  comme  en  tremblant ,  &  fe 
gliflant  fous  les  palmiers  ,  y  firent  leurs 
provifions  de  cocos* 

Un  Indien  Marianois,  qui  pêchoiî  aux 
environ  de  cette  côte ,  les  ayant  apper- 
çus ,  alla  en  donner  avis  au  Pere  Muf- 
caîi ,  Vice  -  Provincial  ,  qui  étoit  pour 
lors  dans  la  bourgade  de  Inarahan .  Auffi- 
tôt  le  Pere,  le  Chef  de  la  bourgade,  & 
quelques  Marianois  fe  mirent  dans  des 
canots,  &  allèrent  au  fecours  de  ces 
pauvres  Infulaires ,  qui  ne  fçavoient ,  ni 
en  quel  pays  ils  étoient ,  ni  à  quelle 
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Nation  ils  avoient  à  faire.  Le  Chef  de 
la  bourgade  avoit  l’épée  au  côté  ;  cet 
objet  frappa  les  Infulaires  ,  ôç  les  fît 
pâmer  d’effroi ,  s’imaginant  que  c’étoit 
fait  de  leur  vie.  Les  femmes ,  faifies  de 
la  même  frayeur,  pouffèrent  des  cris 
lamentables.  On  avoit  beau*  leur  té¬ 
moigner  ,  par  des  fignes ,  qu’ils  n’avoient 
rien  à  craindre ,  il  n’étoit  pas  pofUble 
de  les  raffurer. 

Cependant  l’un  d’eux  ,  plus  hardi  que 
les  autres ,  ayant  apperçu  le  Pere  Muf- 
cati  fur  le  rivage  ,  dit  en  fa  langue  deux 
ou  trois  mots  à  fes  compagnons  ;  &  fau¬ 
tant  à  terre,  il  alla  droit  vers  le  Mif- 
fionnaire ,  &  lui  offrit  quelques  baga¬ 
telles  de  fon  ifle.  C’étoient  quelques 
morceaux  de  càrai  dont  ces  Infulaires  fe 
font  des  bracelets  ,  &  une  forte  de  pâte 
de  couleur  jaune  ou  incarnate  dont  ils 
fe  peignent  le  corps.  Le  Pere  embraffa 
tendrement  l’Infulaire  >  &  reçut  fon  pré- 
fent  avec  bonté. 

Ces  démonflrations  d’amitié  difîîpe- 
rent  tout  ombrage  :  la  confiance  fuc- 
céda  à  la  frayeur  ;  &  ceux  qui  étoient 
reftés  dans  la  barque  ,  fe  promettant  un 
traitement  plus  doux  &  plus  humain 
qu’ils  ne  Pavoient  efpéré  ,  ne  firent  plus 
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difficulté  de  mettre  pied  à  terre.  Ils  f 

trouvèrent- abondamment  de  quoi  ap- 
paifer  leur  faim,  &  fe  refaire  des  fa¬ 
tigues  qu’ils  avoient  fouffertes.  Le  Mil¬ 
lionnaire  leur  fît  donner  des  habits,  afin 
qu’ils  panifient  avec  plus  de  decence, 
&  les  engagea  à  venir  paffer  quelques 
jours  à  Inarahtin  ,  jufqu’à  ce  qu  il  eut 
reçu  des  nouvelles  du  Gouverneur  ge¬ 
neral  des  Mariants,  à  qui  il  avoit  fait 
part  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  hôtes. 

La  barque  de  ces  Infulaires  eft  d  une 
conftruftion  remarquable  ;  elle  a  pour 
toute  voile  un  fin  tifiu  de  feuilles  de  pal¬ 
mier  ;  la  proue  &  la  pouppe  font  lem- 
blables  pour  la  figure,  .&  fe  terminent 
l’une  &  l’autre  en  une  pointe  elevee  ue 
la  forme  d’une  queue  de  dauphin.  On  y 
voit  quatre  petites  chambres  pour  a 
commodité  des  paffagers  ;  l’une  eft  à  la 
proue ,  la  fécondé  à  la  pouppe  ,  les  deux 
autres  aux  deux  côtés  du  mat  ,  ou  elt 
attachée  la  voile  ,  mais  qui  débordent 
en-dehors  de  la  barque,  &  y. forment 
comme  deux  ailes.  Ces  chambres  ont 
un  toit  fait  de  feuilles  de  palmiers  ,  de 
la  figure  d’une  impériale  de  carrolle, 
propre  à  garantir  de  la  pluie  o C  des  ar¬ 
deurs  du  foleil.  Au-dedans  du  corps  de 
,  barque,  font  différens  comparumens 
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bît  fe  mettent  la  cargaifon  &  les  pro- 
vifions  de  bouche.  Ce  qu’il  y  a  de  fur-» 
prenant  dans  ce  bâtiment ,  c’eft  qu’on 
rfy  voit  aucun  clou ,  &  que  les  plan¬ 
ches  font  fi  bien  jointes  les  unes  aux 
autres  par  une  efpece  de  ficelle  qu’ils  y 
emploient  *  que  l’eau  ne  peut  s’y  infi? 
nuer. 

Le  2ï  ,  une  nouvelle  barque  étran¬ 
gère  ,  quoique  femblable  à  celle  des 
Mes  Marianes  *  aborda  à  la  pointe  de 
Orote ,  qui  eft  à  l’oueft  de  Tille  d zGucihan. 
Elle  ne  çontenoit  que  quatre  hommes, 
une  femme  &  un  enfant  ;  on  leur  donna 
des  vêtemens ,  &  on  les  conduifit  à 
Umatag  où  étoit  pour  lors  le  Gouver¬ 
neur  général  Dom  Louis  Sanchez,  pour 
les  confronter  aux  autres  Insulaires,  çc 
voir  s’ils  étoient  de  la  même  Nation. 
Leur  joie  fut  inexprimable  dès  qu’ils  fe 
virent ,  &  ils  fe  la  témoignèrent  par 
de  tendres  &  de  continuels  embraffe- 
tpens. 

On  aiçu  depuis  que  ces  deux  barques 
étoient  parties  en  compagnie  de  quatre 
autres  ,  de  Tille  de  Farroilep  pour  fe 
rendre  à  celle  d 'Ulie  ;  que  ,  dans  cette 
traverfée  ,  ils  avoient  été  furpris  d’un 
vent  d’ouefl  qui  les  avoit  difperfés  de 
-côté  &  d'autre  ;  que  ?  pendant  vingt 
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jours  ,  ils  avoîent  erré  au  gre  des  vents, 
dans  un  rifque  continuel  de  taire  nau¬ 
frage  ;  qu’ils  avoient  beaucoup  fouffert 
de  la  faim  ,  de  lafoif,  &  des  efforts  ex¬ 
traordinaires  qu’il  leur  avoit  fallu  faite 
pour  réfifter  à  la  violence  impétueufe 
des  courans.  Ils  étoient  effectivement 
tous  languiffans  ,  &  leurs  mains  étoient 
écorchées  à  force  de  tirer  a  la  rame. 
Un  d’eux  encore  jeune  ,  &  d’une  com- 
plexion  très-forte  en-  apparence  ,  ne  fur- 
vécut  pas  long-temps  a  tant  de  fatigues. 
On  l’inftruifit,  autant  qu’il  fut  poffible  , 
des  principaux  myfteres  de  la  foi;  &  on 
lui  conféra  le  baptême  à  l’article  de  la 
mort.  A 

Ces  Infulaires  ont  pour  tout^  vête¬ 
ment  une  piece  de  toile  ou  d’étotte  dont 
ils  s’enveloppent  les  reins  ,  &  qu’ils 
paffent  entre  les  jambes.  Leurs  Chefs  , 
qu’ils  appellent  Tamoles ,  ont  une  efpece 
de  robe  fendue  par  les  côtés,  qui  leur 
couvrent  les  épaules  &  la  poitrine ,  & 
qui  leur  tombe  jufqu’aux  genoux.  Les 
femmes  ,  outre  la  piece  de  toile  dont 
elles  fe  ceignent  de  même  que  les  hom¬ 
mes  ,  ont  encore  une  forte  de  juppe  qui 
leur  defcend  depuis  la  ceinture  jufqu’à 
mi-jambes.  Les  Nobles  fe  peignent  le 
corps  j  &  fe  percent  les  oreilles  , 
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où  ils  attachent  des  fleurs ,  des  herbes 
aromatiques,  des  grains  de  coco  ,  ou 
même  de  verre ,  quand  ils  en  peuvent 
attraper. 

Ces  peuples  font  bien  pris  dans  leur 
taille  :  ils  l’ont  haute ,  &  d’une  groffeur 
proportionnée.  La  plupart  ont  les  che¬ 
veux  crépus  ,  le  nez  gros ,  de  grands 
yeux  &  très-perçans ,  &  la  barbe  afier 
épaifle.  Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  du 
vifage ,  il  y  a  entre  eux  de  lq  différence. 
Les  uns  lont  femblable  a  celle  des  purs 
Indiens  :  on  ne  peut  douter  que  d’autres 
ne  foient  des  Meftices  nés  d’Efpagnols  Sc 
d’Indiennes. 

a  J’en  ai  vu  un  qui  m’a  paru  être  Mu¬ 
lâtre  ,  c’eft-à-dire ,  fils  d’un  Negre 
d’une  Indienne.  Il  n’eft  pas  aifé  d’expli¬ 
quer  d’ou  peut  venir  ce  mélange  du 
l'ang  &  la  diverfité  de  leur  couleur.  C’eft 
fur  quoi  je  hafarderai  quelques  conjec¬ 
tures  dans  la  fuite  de  cette  Lettre. 

Le  28  Juin  Dom  Sanchez  fit  conduire 
ces  Infulaires  dans  la  ville  ÜAgdana , 
qui  eft  la  capitale  des  ifles  Marianes, 
&  la  demeure  fixe  des  Gouverneurs. 
Comme  ils  étoient  toujours  fort  affoi- 
blis ,  &  qu’ils  ne  pouvoient  fe  remettre 
de  leurs  fatigues  paflees,  on  s’appliqua 
d  abord  au  rétabliffement  de  leur  fanté , 
Tome  XF.  jq 
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&  on  y  réufïit  par  les  foins  du  F.  Ch&~ 
varri  noire  Apothicaire  9  .qui  joint  à 
beaucoup  d’habileté  &  d’expérience  uae 
douceur  &  une  charité  que  rien  ne  re¬ 
bute. 

On  fong.ea  en  fuite  à  les  inflrnire  des 
Myfteres.  de  la  Fou  La  chofe  n’étoit  pas 
facile  ;  leur  langage  nous  étoit  tou t-à- 
falt  inconnu  ,  &  nous  manquions  d’in¬ 
terprête  pour  nous  faire  entendre.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  quelques-uns  demeu- 
roient  dans  notre  maifon ,  à  force  de  les 
fréquenter  &  de  les  faire  parler  fur  les 
chofe  s  que  je  leur  indiquois  par  lignes, 
en  moins  de  deux  mois  je  fus  en  état  de 
traduire  en  leur  langue  le  ligne,  de  la 
Croix  ,  TOraifon  Dominicale  ,  le  Sym¬ 
bole  des  Apôtres,  les  Ccmmandemens 
de  Dieu  un  abrégé  du  Catéchifme.  Ils 
les  apprirent  par  cœur,&  les  répétoient 
fouvent  en  préfence  de  leurs  com¬ 
patriotes  :  je  leur  faifois  enfuite  une  inf- 
truÛion ,  qui  fe  terminoit  par  un  petit 
repas  que  je  leur  avois  fait  préparer. 
C’étoit  une  innocente  amorce  qui  les 
attiroit  plus  volontiers  à  PEgîife. 

Le  jour  qu’on  célébroit  la  Fête  des 
glorieux  Apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul, 
un  vertueux  Efpagnol  m’apporta  entre 
fes  bras  un  de  ces  petits  Çarolins  d’en^ 


&  curieufes.  29  ï 

Yiron  quatre  ans ,  qui  étoit  â  l’extré¬ 
mité  ,  afin  que  je  lui  donnaffe  le  bap¬ 
tême.  A  peine  l’eut-il  reçu,  qu’il  com¬ 
merça  à  fe  mieux  porter ,  &  peu  de 
jours  après  il  fe  trouva  dans  une  fanté 
parfaite.  Cet  enfant  m’a  charmé  dans  la 
fuite  par  fa  promptitude  à  apprendre  la 
do&rine  chrétienne ,  &  par  fa  facilité  à 
imiter  les  maniérés  polies  &  civiles 
d’Europe. 

J’adminiftrai  encore  le  baptême  à 
quatre  autres  de  ces  enfans  le  jour  qu’on 
célébré  la  Fête  de  S.  Michel.  Cette  cé¬ 
rémonie  fe  fit  avec  plus  de  folemni- 
té  ,  &  avec  un  grand  concours  de  peu¬ 
ple.  Leurs  parens  y  avoient  donné  leur 
confentement ,  &  s’étoient  engagés  à  les 
laiffer  à  Agdana, ,  &  à  les  confier  à  nos 
foins  ,  fuppofé  qu’ils  retournaflent  dans 
leurs  ifles  fans  être  accompagnés  de 
quelques  Millionnaires.  Nous  avons  pris 
ces  précautions  pour  prévenir  le  dan¬ 
ger  où  ils  auroient  été  de  retomber  dans 
l’infidélité  ,  fi  dans  un  âge  fi  tendre  ils 
avoient  été  abandonnésà  eux- mêmes  & 
à  la  conduite  de  leurs  parens  ,  qui  n’a- 
voient  pas  encore  embrafié  la  Foi. 

Les  Carolins  adultes  s’étant  convain¬ 
cus  de  la  néceffité  du  baptême  pour  aller 
au  Ciel ,  &  éyiter  les  peines  éternelles 
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de  l’enfer ,  me  témoignèrent  plufieurs 
fois  le  defir  qu’ils  avoient  d’être  Chré¬ 
tiens.  Comme  ils  ne  perdoient  point  de 
vue  leur  patrie ,  oh  ils  prétendoient  re¬ 
tourner  inçeffamment  ,  &  qu’il  étoit 
moralement  impofïible  que  deftitués  de 
Payeurs,  &  au  milieu  d’une  terre  infi- 
delle ,  ils  ne  fe  pervertiffent  de  nou¬ 
veau  ,  8c  ne  fe  replongeaffent  dans  leur 
première  infidélité,  on  ne  crut  pas  de¬ 
voir  fi-tôt  leur  accorder  cette  grâce. 

Il  y  avoit  quatre  mois  qu’ils  de-? 
meuroient  dans  l’ifle  de  Guahan.  Ils  y 
avoient  ramaffé  tout  ce  qu’ils  avoient 
pu  de  clous ,  de  haches  ,  &ç  d’autres 
inflrumens  de  fer  ,  qui  leur  paroif- 
ffoient  d’un  prix  infini.  L’envie  de  por¬ 
ter  ce  tréfor  dans  leur  pays  ,  8c  le 
defir  de  revoir  leurs  femmes  8c  leurs 
enfans ,  dont  ils  étoient  féparés ,  augmen- 
îoient  leur  impatience  naturelle  ,  &  ils 
follicitoient  leur  départ  avec  la  derniere 
vivacité. 

M.  notre  Gouverneur  fongeoit  à  les 
fatisfaire  ;  mais  fon  deffein  étoit  de  gar* 
der  en  otage  les  principaux  d’entr’eux  , 
&  de  renvoyer  les  autres ,  par  le  moyen 
defquels  on  pourroit  établir  un  com¬ 
merce  réglé  entre  les  Marianes  8c  les  Ca- 
pljnes.  Il  me  communiqua  fes  vues ,  8ç 
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àuffi-tôt  j’écrivis  au  R.  P.  Provincial,  & 
lui  demandai  la  permiffion  d’accompa¬ 
gner  ces  Infulaires ,  pour  prendre  con- 
noiflance  de  leur  pays ,  de  leur  génie  * 
&  de  leurs  coutumes ,  &  juger  par  moi- 
même  de  la  difpofition  qu’ils  auroient  à 
recevoir  la  doûrine  chrétienne.  M.  le 
Gouverneur  me  promettait  un  bâtiment 
pour  ce  voyage ,  &  de  plus  il  donnoit 
aux  Efpagnols  &  aux  Philippinois  la 
permiffion  de  me  fuivre.  Plufieurs  s’é- 
toient  déjà  offerts,  &  nie  demandoient 
la  préférence. 

La  réponfe  du  P.  Provincial  ne  fe 
trouva  pas  conforme  à  mes  delirs  ;  c’eft 
te  qui  me  détermina  â  aller  le  trouver  à 
Inarahan  ,  où  il  réfidoit  pour-lors.  Je  lui 
repréfentai  que  ces  ill.es  Auftrales  étoient 
peu  éloignées  de  l’ifle  de  Guahan  ;  qu’il 
étoit  très-facile  d’y  aller  &  d’en  reve¬ 
nir ,  fur- tout  ayant  leurs  propres  babi- 
tans  pour  guides  ;  qu’il  y  avoit  toute  fu¬ 
reté  pour  les  Minières  Evangéliques  * 
non-feulement  parce  que  ces  peuples 
font  d’un  naturel  doux  ,  traitable ,  & 
ennemi  de  toute  cruauté ,  mais  encore 
parce  qu’on  auroit  foin  de  conferver  des 
otages  de  leur  Nation,  qui  répondroient 
de  leur  conduite.  Tout  ce  que  je  pus 
dire  ne  fît  nulle  impreffion  fur  l’efprit  du 
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R.  P.  Provincial ,  qui  craignoit  que  cette 
-entreprife  ne  fût  pas  goûtée  à  Manille  , 
&  qu’on  ne  le  blâmât  d’y  avoir  donné 
les  mains.  Je  retournai  donc  à  Agdana 
avec  une  parfaite  réfignation  aux  ordres 
de  la  Providence. 

J’y  trouvai  nos  Infulaires  qui  pref- 
"foient  plus  que  jamais  le  retour  dans 
leur  terre  natale.  Ils  étoient  fans  ceffe 
autour  du  Gouverneur ,  &  le  fupplioient 
encore  plus  par  leurs  larmes  que  par 
leurs  paroles ,  de.  leur  laiffer  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  tâ- 
choient  d’émouvoir  fa  compaffion ,  en 
l’affurant  que  leur  mort  étoit  certaine , 
li  leur  départ  étoit  plus  long-temps  dif¬ 
féré  ;  qu’ils  étoient  accablés  d’amertume 
&  d’ennui  ;  que  l’éloignement  de  leurs 
parens ,  &  le  defir  de  les  revoir ,  leur 
ôtoit  l’appétit  &  le  fommeil  ;  qu’enfin  la 
vie  leur  devenoit  infupportable.  C’efl 
leurs  propres  termes  que  je  rapporte 
car  je  leur  fervois  d’interprête.  M.  le 
Gouverneur  qui  a  voit  changé  de  def- 
fein ,  les  confoloit  par  de  bonnes  pa¬ 
roles,  &  tâchoit  de  les  amufer  jufqu’â 
l’entrée  de  l’hiver  ,  que  la  mer  n’eft  plus 
tenable  :fa  vue  étoit  de  ne  les  renvoyer 
qu’au  printemps ,  afin  d’avoir  le  loifir  de 
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préparer  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
aller  reconnoîtré  leurs  Ifles. 

Cependant  une  de  ces  fept  femmés 
rnit  un  enfant  aivmonde  *  que  fon  père 
m’apporta  pôur  lui  conférer  le  baptême. 
Ce  fut  le  jour  de  faiht  André  je  le  bap- 
tifai  :  M.  le  Gouverneur  le  tint  fur  les 
fonts ,  &  lui  donna  le  nom  de  Louis- 
Philippe, 

Comme  lé  départ  dé  nos  Infulairés 
étoit  retardé ,  &  que  j’avois  acquis  une 
fuffîfante  connoiflance  de  leur  langue; 
j.e  profitai  de  leur  féj'our  à  Guahan  ,  pour 
m’inflruire  plus  en  détail  du  nombre  & 
de  la  fituation  de  leurs  Ifles ,  de  leur  re¬ 
ligion  &  de  leur  créance,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes  &  de  leur 
gouvernement. 

Je  n’ofe  pas  me  promettre  de  man¬ 
quer  avec  la  derniere  jufteffe  la  fituâ- 
îion  de  ces  nouvelles  Ifles',  puifque  je 
ne  le  fais  que  fur  le  rapport  des  Indiens: 
cependant  s’il  y  a  quelque  erreur,  je 
crois  qu’elle  n’eft  pas  confidérable  ,  vu 
les  précautions  que  j’ai  prifes.  J’ai  en¬ 
tretenu  à  diverfes  fois,  ceux  de  ces  In- 
fulaires,  qui  ont  le  plus  d’expérience  ; 
&  comme  ils  fe  fervent  d’une  boufTole 
qui  a  douze  aires  de  vent ,  je  me  fuis 
exa&ement  informé  quelle  route  de 
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vent  ils  fuivent ,  quand  ils  navigenf 
d’une  Ifle  à  une  autre  &  combien  de 
temps  ils  mettent  dans  leur  traverfée. 
J’ai  fait  en  même-teçnps  attention  à  la 
conftruéiion  de  leurs  barques ,  qui  n’ont 
pas  la  légéreté  de  celles  des  Marianes  ; 
&  après  avoir  bien  examiné  toutes 
chofes ,  je  crois  ne  pas  me  tromper  en 
difant  que  toutes  ces  Ifles,  dont  ils 
ont  pu  me  donner  connoiflance  ,  font 
entre  le  lixieme  &  le  onzième  de¬ 
gré  de  latitude  feptentrionale  ,  &  cou¬ 
rent  par  les  trente  dégrés  de  longitude 
à  l’eft  du  cap  du  Saint  Efprit. 

Les  Illes  de  cet  Archipel  fe  partagent 
en  cinq  provinces  qui  ont  chacune  leur 
langue  particulière;  mais  toutes  ces 
langues ,  quoique  différentes  entr’elles  , 
paroiffent  tirer  leur  origine  d'une  feule , 
& ,  â  en  juger  par  la  reflemblance  des 
termes ,  il  eft  vraifemblabîe  que  cette 
langue  mere  dont  elles  dérivent  eft  la 
langue  Arabique. 

La  première  province  qui  eft  à  l’eft , 
s’appelle  Cittac.  Torres  ou  Hogoleu  eft 
î’Ifle  principale  :  elle  a  beaucoup  plus 
d’étendue  que  l’ifle  dè  Guahan.  Ses  ha- 
bitans  font  negres ,  mulâtres  &  blancs. 
Elle  eft  gouvernée  par  un  petit  Roi  qui 
fe  nomme  Tahulucapit,  Ce  Seigneur  a 
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fous  fa  domination  un  grand  nombre 
d’Ifles,  les  unes  affez  grandes,  &  les 
autres  plus  petites,  mais  qui  font  toutes 
très-peuplées ,  &  qui  ne  font  éloignées 
les  unes  des  autres  que  de  huit,  quinze 
ou  trente  lieues.  Voici  le  nom  de  cel¬ 
les  qui  s’étendent  du  nord-elï  à  l’oueft  : 
Etd ,  Ruao ,  Pis ,  Lantoil ,  Falalu  ,  U  la - 
lu ,  Magur ,  Vio u ,  P ullep  ,  Lefguifchel , 
Teme tem ,  Schoug.  Celles  qui  courent  du 
1  ud-elt  au  fud-ouelt,  font  Cuop ,  Capcu — 
geugi  Foup ,  Peule  )  Pat ,  Scheug.  On  y 
compte  encore  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  Illes- 

La  fécondé  province  commence  à 
quatre  dégrés  &  demi  à  l’ell:  du  méri¬ 
dien  de  Guahan.  Elle  contient  environ 
vingt-lix  Illes  un  peu  conlidérables , 
dont  quatorze  font  fort  peuplées.  Elles 
fontlituées  entre  le  8  &  le  9e  dégré  de  lati¬ 
tude  feptentrionale.Les  noms  de  ces  Mes 
font  U  lie ,  Lamurrec ,  Seteoel ,  Ifeluc ,  Eur* 
nipuc ,  Farroilep,  &  les  autres  qui  font 
marquées  diftinélement  dans  la  carte.  En 
1696  le  Pilote  Jean  Rodriguez  fe  trou¬ 
vant  échoué  fur  le  banc  de  Sainte-Rofe, 
découvrit  fille  de  Farroilep  avec  fes 
deux  petites  Illes  collatérales ,  &  jugea 
qu’elle  n’étoit  guere  éloignée  que  de 
quarante-cinq  lieues  de  fille  de  Guahan  , 
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&  qu’elle  étoit  fituée  entre  le  dixième 
&  le  onzième  dégré  de  latitude  fepten- 
trionale. 

Cette  Province  fe  partage  en  deux 
Principautés,  celle  àéUlie,  dont  le  Sei¬ 
gneur  fe  nomme  Gofalu ,  &  celle  de 
Lamurrec  qui  a  pour  Seigneur  un  nom¬ 
mé  Mattufon.  Les  Indiens  que  la  tem¬ 
pête  vient  de  pouffer  dans  Pille  de  Gua- 
han ,  &  qui  me  donnent  la  connoif- 
fance  de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
mander,  font  tous  nés  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  &  la  plupart  font  des  ifles  til/lée 
&  de  Farroilep. 

A  deux  dégrés  à  l’oueft  de  l’ille  de 
Guahan  commence  la  troifiéme  provin¬ 
ce.  L’ifle  de  Feis  qui  eft  à  la  tête,  èc 
qui  eft  très-peuplée  8c  très-fertile ,  a 
environ  fix  lieues  de  tour.  Elle  eft  gou¬ 
vernée  par  un  Seigneur  particulier  qu  on 
appelle  Meïrang.  A.  un  dégre  plus  loin  a 
l’oueft  eft  un  amas  d’Ifles  qui  compofent 
la  province.  Elles  occupent  2 5  lieues  en 
longueur, &  15  enlageur.  En  1712  elles 
furent  découvertes  par  le  Capitaine  D. 
Bernard  de  Eguy.  Ces  Mes  font  Falalep 
qui  a  cinq  lieues  de  tour  ,  Oiefcur ,  Mog- 
mog,,  &c  les  autres  qu’on  peut  voir  dans 
la  carte.  C’eft  à  Mogmog  que  réfide  le 
Seigneur  de  toutes  ces  Ifles.  Il  s’appelle 
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Cafchattel.  Quand  les  barques  navigent 
dans  ce  golfe,  aulfi-tôt  qu’elles  font  à 
la  vue  de  Mogmcg ,  on  amene  les  voiles, 
&  c’ert-là  une  des  marques  que  ces  In- 
fulaires  donnent  à  leur  Seigneur  de  leur 
refpeél ,  &  de  leur  foumiffion.  L’ifle  de 
Zaraol ,  qui  efl  à  quinze  lieues  de  cet 
aflemblage  d’Mes ,  appartient  à  la  même 
province.  On  donne  le  nom  de  Lumu- 
lulutu  aux  Mes  qui  font  à  l’eft  ;  on  ap¬ 
pelle  Egoy  toutes  celles  qui  font  à  Foueft. 
Ces  Infulaires  vivent  de  cocos ,  de  la 
pêche  qui  y  eft  abondante ,  &  de  fix  ou 
fept  fortes  de  racines  femblables  à 
celles  qui.  croiflent  dans  les  Mes  Ma- 
rianes^ 

Laquatrieme  province  efl  àl’oueftde 
la  troifieme ,  environ  à  trente  lieues  de 
diftance.  Yap  qui  en  eft  l’Me  principale 
a  plus  de  quarante  lieues  de  tour.  Elle 
eft  fort  peuplée ,  &  également  fertile. 
Outre  les  diverfes  racines  qui  tiennent 
lieu  de  pain  aux  habitans  de  l’Me ,  on 
y  trouve  des  patates  qu’ils  nomment  ca- 
motes,  &  qui  leur  font  venues  des  Phi¬ 
lippines ,  ainfi  que  me  l’a  rapporté  un  de 
nos  Indiens  des  Carolines  natif  de  cette 
Me,  lequel  fe  nomme  Cayal.  Il  raconta 
que  fon  pere  nommé  Coorr  qui  tenoit 
ua  des  premiers,  rangs,  dans  l’Me.,  iroii; 
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de  les  freres,  6c  lui  qui  n’avoit  alors 
que  vingt-cinq  ans,  furent  jettes  par 
la  tempête  dans  une  des  provinces  des 
Philippines  qu’on  appelle  Bifaias  ;  qu’un 
Millionnaire  de  notre  Compagnie  les 
recueillit  avec  amitié,  leur  donna  des 
vêtemens,  6c  des  morceaux  de  fer, 
qu’ils  eftiment  plus  que  toute  chofe; 
que  s’en  retournant  dans  leurs  Ifles ,  ils 
y  portèrent  des  femences  de  plufieurs 
plantes,  6c  entr’autres  de  patates  ;  qu’el¬ 
les  s’y  font  fi  fort  multipliées,  qu’ils  ont 
eu  de  quoi  en  fournir  les  autres  Ifles  de 
cet  archipel. 

Ces  Infulaires  font  une  pâte  odorifé¬ 
rante,  de  couleur  jaune  6c  incarnate, 
dont  ils  fe  peignent  le  corps  dans  leurs 
jours  de  fête  6c  de  réjouiffance.  C’eft, 
félon  leur  idée ,  une  magnifique  pa¬ 
rure.  Le  même  Indien  m’ajouta,  ce  que 
j’ai  peine  à  croire  ,  qu’il  y  a  dans  fon 
llîe  des  mines  d’argent ,  mais  qu’on  n’en 
tire  qu’en  petite  quantité,  faute  d’inf- 
îrumens  de  fer  propres  à  creufer  la 
ïerre  où  elles  fe  trouvent:  que  quand 
il  tombe  fous  la  main  quelque  morceau 
d’argent  vierge,  on  travaille  à  l’arron¬ 
dir  ,  6c  on  en  fait  un  préfent  au  Seigneur 
de  rifle  ;  qu’il  en  a  chez  lui  d’une  gran¬ 
deur  propre  à  lui  fervir  de  fxége.  Ce 
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Seigneur  s’appelle  Teguir .  A  fix  ou  huit 
lieues  de  diftance ,  font  trois  autres 
petites  Mes ,  qui  forment  un  triangle  ; 
lçàvoir,  Ngoliiy  Laddo  &  Petdngaras . 

La  cinquième  province  eft  environ 
à  quarante-cinq  lieues  de  l’ifle  &Yap  : 
elle  contient  un  certain  nombre  d’Mes* 
auxquelles  on  donne  communément  te 
nom  de  Palaos ,  &  que  nos  Indiens 
nomment  Panleu .  Ils  afïurent  qu’elles 
font  en  grand  nombre  ,  mais  ils  n’en 
comptent  que  fept  principales  ,  fituées 
du  nord  au  fud  ;  fçavoir  Pclilku  ,  Coacn- 
gal ,  Tagahuu  ,  Cogeal,  Yalap  ,  Mo  gu* 
libtc ,  &  Nagarool.  Ils  difent  que  le  Sei¬ 
gneur  de  toutes  ces  Mes,  s’appelle  Yaray , 
&  tient  fa  cour  à  Yalap  ;  que  ces  Mes 
font  habitées  par  un  peuple  nombreux , 
mais  inhumain  &  barbare  ;  que  les 
hommes  &  les  femmes  y  font  entière¬ 
ment  nuds  ,  &  fe  repaiflent  de  chair 
humaine  ;  que  les  Indiens  des  Carolines 
regardent  cette  nation  avec  horreur  , 
comme  l’ennemie  du  genre  humain  ,  6 c 
avec  laquelle  il  eft  dangereux  d’avoir 
le  moindre  commerce.  Ce  rapport  me 
paroît  fidèle ,  &  eft  très-conforme  à  ce 
que  nous  en  a  appris  le  P.  Bernard 
Meffia ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
fa  relation. 
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Au  fud-ouèft  de  la  derniere  de  ces 
Mes  ,  environ  à  vingt- cinq  lieues  de 
diftance  ,  font  les  deux  Hles  de  Saint 
André,  que  les  naturels  du  pays  ap* 
pellent  Sonrrol ,  Cad'ocopuei .  Elles  font 
iîtuées  à  cinq  degrés  &  quelques  mi¬ 
nutes  de  latitude  leptentrionale.  Sonrrol 
elï  rifle  oit  refterent,  en  l’année  1710  , 
les'Peres  Duberon  &  Cortil,  avec  qua^ 
torze  autres  perfonnes,  &  entr’autres 
un  Indien  appelle  Moac ,  qui  leur  fer^ 
Voit  d’interprete,  fa  femme  &  deux  de 
fes  enfans.  Onn’a  eu  depuis  ce  temps-là 
aucune  nouvelle  de  ces  deux  Peres, 
quelque  foin  qu’on  ait  pris  de  s?en  in* 
former.  Je  queftionnai  fort  nos  Indiens 
des  Garolines  ,  croyant  tirer  d-eux  quel¬ 
ques  lumières  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé; 
mais  ils  n’en  av oient  nulle  connoiflance. 
H  n’y  eut  que  quand  je  prononçai  le 
nom  de  Moa£,q\\e  des  Indiens  d’Ulée  té¬ 
moignèrent  par  un  mouvement  de  joie,  le 
defir  qu’ils  avoient  d’apprendre  ce  qu’ils 
étoient  devenus  :  ils  me  demandèrent 
avec  empreffement  s’ils  vivoient  encore 
&  fi  je  fçavois  ou  ils  étoient.  »  Il  y  a  plur 
»  fieurs* années  ,  me  dirent- ils,  qu’ils  ont 
»  difparu  ;  nous  avons  demandé  inutile- 
»  ment  de  leurs  nouvelles  dans  toutes 
»  nos  Mes  ,  &  nous  ne  doutons  point 
»  qu’ils  n’aient  péri  fur  mer  », 
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Ils  m’ajouterent  qu’à  l’eft  de  toutes 
ces  Mes  que  je  viens  de  nommer  ,  il  y 
en  a  un  grand  nombre  d’autres ,  ôt 
une  fur- tout  très-étendue,  qu’on  nomme 
Falupzt ,  dont  les  Habitans  adorent  le 
Tiburon ,  efpece  de  poiffon  cetacée , 
extrêmement  vorace  ;  que  ces  Inftilaires 
font  negrespour  la  plupart,  &  de  mœurs 
fauvages  &  barbares.  C’eft  tout  ce  qu’ils 
en  fçavent  ;  encore  n’ont-ils  ces  corn- 
noiflances  que  par  quelques  habitans  de 
ces  Mes,  que  la  tempête  avoit  jettes  fur 
leurs  côtes» 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mon 
R.  P.  un  grand  Archipel,  dont  les  ha¬ 
bitans  font  bien  dignes  de  compaffion  : 
ils  n’ont  prefque  aucune  idée  de  reli* 
gion,  ils  vivent  fans  culte,  &  dépour- 
vus-de  la  plupart  des  connoiflances  les 
plus  propres  de  l’homme  raifonnable; 
Je  leur  ai  demandé ,  qui  avoit  fait  le 
ciel  &  la  terre  ,  &  toutes  les  chofes  vi- 
fibles;  ils  m’ont  répondu  qu’ils  n’en 
fçavoient  rien.  Cette  ignorance  peut 
néanmoins  leur  devenir  avantageufe  , 
&  leur  converfion  fera,  peut  -  être  plus 
facile:  n’ayant  point  I’efprit  préoccupé 
des  fyftêmes  fabuleux  de  tant  de  feftes, 
les  vérités  de  l’Evangile  trouveront 
des  efprits  vuides  de  tous  préjugés  , 


304  Lettres  édifiantes 

&  par-là  plus  dociles  à  recevoir  ces 
faintes  vérités. 

Ils  feconnoiffent  néanmoins  de  bons 
&  mauvais  efprits  ;  mais  *  félon  leur 
maniéré  de  penfer  toute  matérielle ,  ils 
donnent  à  ces  prétendus  efprits  un  corps  * 
&  jufqu’à  deux  ou  trois  femmes.  Ce  font  y 
félon  eux,  dès  fubftances  céleftes  d’une 
éfpece  différente  de  celles  qui  habitent 
la  terre. 

Voici  én  peu  de  mots  le  fidiculé  fyf* 
tême  que  leurs  peres  leur  ont  tranfmis 
par  une  efpece  de  tradition.  Le  plus 
ancien  de  ces  efprits  céleftes  eft  uii 
nommé  Sabucour ,  dont  la  femme  s’ap** 
pelloit  HalfneluL  Ils  eurent  de  ce  ma¬ 
riage  un  fils  y  auquel  ils  donnent  le  nom 
de  Eliulep  ,  qui  lignifie  en  leur  langue  U 
grand  Efprit  ,  &  une  fille  nommée  Ligo - 
buud.  Le  premier  époufa  Leteuhieuly  qui 
étoit  née  dans  fille  d 'Ulêe.  Elle  mourut 
à  la  fleur  de  fon  âge,  &  fon  ame  s’envola 
aufli-tôt  au  Ciel.  Eliulep  avoit  eu  d’elle 
lin  fils  nommé  Lugueileng ,  ce  qui  veut 
dire  le  milieu  du  Ciel .  On  le  révéré  comme 
le  grand  Seigneur  du  Ciel,  dont  il  eft 
l’héritier  préfomptif. 

Cependant  Eliulep  peu  fatisfait  de 
n’avoir  eu  pour  tout  fruit  de  fon  mariage 
qu’un  feul  enfant  ?  adopta  Refchahuileng 
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jeune  homme  très  -  accompli  ,  qui  étoit 
de  Lamurrcc .  Ils  difent  que  fe  dégoûtant 
de  la  terre  ,  il  monta  au  Ciel  pour  y 
jouir  des  délices  de  fon  pere  ;  qu’il  a 
encore  fa  mere  à  Lamurrcc  dans  un.  âge 
décrépit  ;  qu’enfin  il  eft  defcendu  du  Ciel 
jufqu’à  la  moyenne  région  de  l’air  ,  pour 
entretenir  fa  mere,  &  lui  faire  part  des 
rnyfteres  cêleftes.  Autant  de  fables  grof- 
fieres  inventées  pair  les  habitans  de  La- 
murrcc  pour  s’attirer  plus  de  confidé- 
ration  &  de  refpeû  dans  les  Ifles  cir- 
convoilines. 

Ligobuud ,  fœur  d 'Eliulep ,  fe  trouvant 
enceinte  au  milieu  de  l’air ,  defcendit  fur 
la  terre  ,  où  elle  mit  au  monde  trois 
enfans.  Elle  fut  bien  étonnée  de  voir  la 
terre  aride  &  infertile.  A  l’inftant ,  de  fa 
voix  puiflfante  ,  elle  la  couvrit  d’herbes, 
de  fleurs,  d’arbres  fruitiers  ;  elle  l’enri¬ 
chit  de  toute  forte  de  verdure  ,  &  la 
peupla  d’hommes  raifonnables. 

Dans  ces  commencemens  on  ne  con- 
noifloit  point  la  mort ,  c’étoit  un  court 
fommeil.  Les  hommes  quittoient  la  vie 
le  dernier  jour  du  déclin  de  la  lune ,  Sc 
dès  qu’elle  commençoit  à  reparoître  fur 
l’horifon  ,  ils  reflufcitoient  comme  s’ils 
fe  fulfent  réveillés  après  un  fommeil  pai- 
fible.  Mais  un  certain  Erigiregers ,  efprit 
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mal  intentionné ,  &  qui  fe  faifoit  un  fup^ 
plice  du  bonheur  des  humains V  leiffi 
procura  un  genre  de  mort  contre  lequel 
il  n’y  eut  plus  de  reffource  ;  quand  on 
étoit  une  fois  mort.,  on  Fétoit  pour  tou¬ 
jours  ;  ainfi  rappellent-ils  Élus  Melabut  , 
c’efl-à-dire  mauvais  efprit  ,  cfprit  mal- 
faifant  ;  au  lieu  qu’ils  appellent  les  autres 
N  efprits ,  Elus  Melafirs  ,  qui  fighifie  bons 
tfprits  ,  efprits  blenfaifans.  Ils  mettent  au 
rang  des  mauvais  efprits  un  certain 
Morogrog\  qui  ayant  été  chatte  dit  Ciel 
pour  fes  manières  greffier  es  &  inciviles , 
apporta  fur  la  terre  le  feu  qui  avoit  été- 
inconnu  jufqffialors*  Cette  fable comme 
tous  voyez  ,  a  beaucoup  de  rapport  à 
celle  de  Promeîhée, 

Lugueileng ,  fils  d ’Eliulep  ,  eut  deux  v 
femmes,  l’une  célefte  ,  qui  lui  donna 
deux  enfans  ,  Carrer  &  Meliliau  ;  l’autre 
terreftré  ,  née  à  Falalu  ,  de  la  Province 
$  Huo  go  leu.  Il  eut  de  celle-ci  un  fils  ap- 
pelle  Oulefat ;  ce  jeune  homme  ayant 
fçu  que  fon  pere  étoit  un  efprit  célefle, 
dans  l’impatience  de  le  voir ,  prit  fon 
vol  vers  le  Ciel  comme  un  nouvel  Icare. 
Mais  à  peine  fe  fut-il  élevé  dansiesairs, 
qu’il  retomba  fur  la  terre.  Cette  chiite 
le  défola  ,  il  pleura  amerement  fa  mal- 
heureufe  deftinée,  mais  il  ne  fe  déiifta  pas 
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pour  cela  de  fon  premier  deffein.  Il  al¬ 
luma  un  grand  feu  ,  &  à  l’aide  de  la 
fumée ,  il  fut  porté  une  fécondé  fois  en 
l’air ,  &  parvint  jufqu’aux  embraffemens 
de  fon  pere  célefte. 

Les  mêmes  Indiens- m’ont  dit  que  dans 
PMe  de  Fatatu  il  y  a  un  petit  étang 
d’eau  douce  0Î1  leurs  Dieux  viennent 
fe  baigner ,  &  que  par  refpeft  pour  ce 
bain  facré,il  n’eft  point  d’Infulaires  qui 
ofent  en  approcher  ?  de  crainte  d’en¬ 
courir  l’indignation  de  leurs  Divinités; 
idée  affez  femblable  à  ce  que  la  fable 
rapporte  de  Diane  &  d’Afteon  ,  qui 
s’attira  le  reffentiment  de  cette  Déeffe, 
par  l’imprudence  qu’il  eut  de  la  regarder 
dans  le  bain.  Ils  donnent  une  ame  rai- 
fonnable  au  foleil  *  à  la' lune  &  aux 
étoiles  ,  où  ils  croient  qu’habitent  une 
nombreufe  Nation  célefte  ;  autres  reftes 
fabuleux  de  la  poëfie  d’Homere  ,  &  des 
erreurs  des  Origéniftes. 

Telle  eft  la  doftrine  des  habitans  des 
Mes  Carolines  ,  dont  néanmoins  ils  ne 
paroiffent  pas  être  fort  entêtés  :  car, 
bien  qu’ils  reconnoiffent  toutes  ces  fabu- 
leufes  Divinités,  on  ne  voit  parmi  eux 
ni  temple,  ni  idole,  ni  facrifice ,  ni 
offrande,  ni  aucun  autre  culte  extérieur. 
JE1  n’y  a  qu’à  quelques-uns  de  leurs  dé» 
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funts  qu’ils  rendent  un  culte  fuperftitieüxâ 
Leur  coutume  eft  de  jeiter  les  cadavres 
le  plus  loin  qu’ils  peuvent  dans  la  mer  , 
pour  y  fervir  de  pâture  aux  tiburons  &C 
aux  baleines.  Mais  lorfqù’il  meurt  quel* 
que  perfonne  d’un  rang  diftingué,  ou  qui 
leur  eû  chere  par  d’autres  endroits,  fes 
obfeques  fe  font  avec  pompes*  &  avec 
de  grandes  démonftrations  de  douleur; 

Au  moment  que  le  malade  expire,  on 
lui  peint  tout  le  corps  de  couleur  jaune  : 
fes  parens  &  fes  amis  s’affemblent  au¬ 
tour  du  cadavre,  pour  pleurer  de  con¬ 
cert  la  perte  commune.  Alors  leur  doi:« 
leur  s’exhale  en  des  cris  aigus ,  &  on 
n’entend  plus  que  des  lamentations 
des  gémilTemens.  A  ces  cris  ,  fuccede  un 
morne  &  profond  filence  ;  &  c’eft  pour- 
lors  qu’une  femme  éleve  une  voix  en¬ 
trecoupée  de  fangîots  &  defoupirs,  & 
prononce  déloge  funèbre  du  défunt*  Elle 
vante  ,  dans  les  plus  beaux  termes,  fa 
beauté,  fa  nobleffe,fon  agilité  àlâdanfe , 
fon  adreffe  à  la  pêche ,  &  toutes  les  autres 
qualités  qui  l’ont  rendu  recommandable. 
Ceux  qui  veulent  donner  des  marques 
plus  fenfibles  de  douleur*  fe  coupent  les 
cheveux &la  barbe,  &  les  jettent  fur  le 
cadavre.  Ils  obfervent  tout  ce  jour-là  urt 
jeûne  rigo%ureux ,  dont  ils  ne  manquent 
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pas  de  fe  dédommager  la  nuit  fuivante. 

Il  y  en  a  qui  renferment  le  corps  du 
défunt  dans  un  petit  édifice  de  pierre  , 
qu’ils  gardent  au -dedans  de  leurs  mai- 
fons.  D’autres  les  enterrent  loin  de  leurs 
habitations,  &  ils  environnent  la  fépul? 
ture  d’un  mur  de  pierre.  Ils  mettent  au¬ 
près  du  cadavre  diverfes  fortes  d’ali»- 
mens,  dans  la  perfuafion  où  ils  fon 
que  l’ame  du  défunt  les  fucce ,  &  s’en 
nourrit. 

Us  croyent  qu’il  y  a  un  Paradis  où 
les  gens  de  bien  font  récompenfés ,  & 
lin  enfer  où  les  méchans  font  punis.  Us 
difent  que  les  âmes  qui  vont  au  Ciel, 
retournent  le  quatrième  jour  fur  la  terre, 
&  demeurent  invifibles  au  milieu  de  leurs 
parens. 

Il  y  a  parmi  eux  des  Prêtres  &  des 
Prêtreffes  qui  prétendent  avoir  commerce 
avec  les  âmes  des  défunts.  Ce  font  ces 
Prêtres,  qui,  de  leur  pleine  autorité, 
déclarent  ceux  qui  vont  au  ciel,  & 
ceux  dont  le  partage  eft  l’enfer.  On 
honore  les  premiers  comme  des  efprits 
bienfaifans,  &  on  leur  donne  le  nom  de 
Tahutup ,  qui  fignifie  faint  Patron.  Cha¬ 
que  famille  a  fon  Tahutup ,  auquel  on 
s’adreffe  dans  fes  befoins  :  s’ils  font  ma¬ 
lades,  s’ils  entreprennent  un  voyage. 
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-s’ils  vont  à  la  pêche,  s’ils  travaillent  -à 
la  culture  de  leurs  terres,  ils  invoquent 
leur  Tahutup.  C’eil  à  lui  qu’ils  demandent 
lerétabîiffement  de  leur  fanté,  le  fuccès 
de  leurs  voyages,  l’abondance  de  la 
pêche,  8c  la  fécondité  de  leurs  terres, 
îlsdui  font  des  préfens  qu’ils  fufpendent 
dans  la  maifon  de  leurs  Tamoles  ;  foit  par 
intérêt  ,  pour  obtenir  de  lui  les  grâces 
qu’ils  lui  demandent  ;  foit  par  gratitude  , 
pour  le  remercier  des  faveurs  qu’ils  ont 
reçues  de  fa  main  libérale. 

Les  ha-bitans  de  l’ifle  d 'Yap  ont  un 
culte  plus  greffier  8c  plus  barbare.  Une 
efpece  de  crocodile  eft  l’objet  de  leur 
vénération.  C’eft  fous  cette  figure  que 
le  démon  exerce  fur  ces  peuples  une 
tyrannie  cruelle.  Il  y  a  parmi  eux  des 
efpeces  d’enchanteurs,  qu’ils  difent  avoir 
communication  avec  le  malin  efprit,  8c 
qui  cherchent  par  fon  fecours  à  procurer 
des  maladies,  &  la  mort  même,  à  ceux 
dont  ils  ont  intérêt  de  fe  défaire. 

La  pluralité  des  femmes  eft  non-feule¬ 
ment  permife  à  tous  ces  Infulaires ,  elle 
eft  encore  une  marque  d’honneur  8c  de 
diftinftion.  Ils  difent  que  le  Tamole  de 
l’ifle  à’Huogoleu  en  a  neuf.  Ils  ont  hor¬ 
reur  de  l’adultere  comme  d’un  grand 
péché  :  mais  celui  qui  en  eft  coupable  * 
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obtient  aifément  la  rémiffion  de  fon 
crime.  Il  lui  Suffit  de  faire  quelque  riche 
piéfent  au  mari  de  celle  avec  qui  il  a 
eu  un  commerce  illicite. 

Le  mari  peut  répudier  fa  femme  lorf- 
qti  elle  a  violé  la  foi  conjugale ,  &  la 
femme  a  le  même  pouvoir  de  répudier 
fon  mari ,  lorfqu’il  ceffe  de  lui  plaire. 
Dans  ce  cas,  ils  ont  certaines  loix  qu’ils 
obfervent  pour  la  difpofition  de  la  dot. 
Lorfque  quelqu’un  d’eux  meurt  fans  pos¬ 
térité  ,  la  veuve  époufe  le  frere  de  fon 
mari  défunt.  Ufage  conforme  à  ce  qui 
avoit  été  ordonné  aux  Hébreux  dans  la 
loi  ancienne  (i). 

Lorfqu’ils  vont  à  la  pêche,  ils  ne  por¬ 
tent  nulle  proviiion  dans  leurs  barques. 
Leurs  TamoUs  s  aflemblent  dans  une  mai- 
fonau  mois  de  Février,  &  là  ils  jugent, 
par  la  voie  du  fort ,  fi  la  navigation 
doit  être  heureufe ,  &  la  pêche  abon¬ 
dante.  Ce  fort  confifte  en  des  noeuds  qu’ils 
font  a  des  feuilles  de  palmier.  Ils  les 
comptent  l’un  après  l’autre ,  &  le  nom¬ 
bre  pair  ou  impair  décidé  du  bon  ou 
du  mauvais  fuccès  de  leur  entreprife. 

Au  milieu  de  la  rudelTe  &  de  la  bar¬ 
barie  où  vivent  ces  Infulaires,  il  ne  laiffe 


(ï)  Deuter,  chap.  2j, 
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pas  d’y  avoir  parmi  eux  une  certaine 
police ,  qui  donne  à  connoître  qu’ils  font 
plus  raifonnables  que  la  plupart  des  au¬ 
tres  Indiens ,  en  qui  on  ne  voit  guere  que 
la  forme  humaine.  L’autorité  du  gouver¬ 
nement  fe  partage  entre  plufieurs  familles 
nobles ,  dont  les  Chefs  s’appellent  Ta- 
moles.  Il  y  a  outre  cela  dans  chaque 
Province  un  principal  T amole ,  auquel 
tous  les  autres  font  fournis. 

Ces  Tamoles  laiffent  croître  leur  barbe 
fort  longue,  pour  fe  concilier  plus  de 
refpeû  ;  ils  commandent  avec  empire, 
parlent  peu,  &  affeftent  un  air  grave  & 
férieux.  Lorfqu’un  7 'amole  donne  au¬ 
dience  ,  il  paroît  allis  fur  une  table  éle¬ 
vée  :  les  Peuples  s’inclinent  devant  lui 
jufqu’à  terre  ;  Ôt  du  plus  loin  qu’ils  ar¬ 
rivent  ,  ils  marchent  le  corps  tout  courbé, 
&  la  tête  prefqu 'entre  les  genoux,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’ils  l'oient  auprès  de  fa  per- 
fonne  :  alors  ils  s’affeyent  à  plate  terre  ; 
3c,  les  yeux  bailles,  ils  reçoivent  fes 
ordres  avec  le  plus  profond  refpeft. 

Quand  le  T amok  les  congédie ,  ils  fe 
retirent  en  fe  courbant  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  quand  ils  font  venus ,  &  ne 
fe  relevent  que  lorfqu’ils  font  hors  de 
fa  préfence.  "Ses  paroles  font  autant 
d’prades  qu’on  révéré  ;  on  rend  à  fes 

ordres 
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ordres  une  obéiffanne  aveugle  ;  enfin,  on 
lui  baife  les  mains  &  les  pieds,  quand 
on  lui  demande  quelque  grâce  :  les  mai¬ 
sons  ordinaires  des  Infulaires  ne  font 
que  de  petites  hutes  fort  baffes,  &  cou¬ 
vertes  de  feuilles  de  palmier.  Celles  des 
Tamoles  font  confinâtes  de  bois,  &  ornées 
de  peintures  telles  qu’ils  fçavent  les  faire. 

On-Tne  punit  point  les  criminels ,  foit 
par  la  prifon,  foit  par  des  peines  afflic¬ 
tives.  On  fe  contente  de  les  exiler  dans 
une  autre  Ifle.  Il  y  a  dans  chaque  peu¬ 
plade  deux  maifons  defiinées,  l’une  à 
l’éducation  des  garçons  ,  &  l’autre  à 
l’éducation  des  filles.  Mais  tout  ce  qu’on 
y  apprend  fe  réduit  à  quelques  principes 
vagues  d  afironomie.  La  plupart  s’y  ap¬ 
pliquent  à  caufe  de  fon  utilité  pour  la 
navigation.  Le  Maître  a  .une  fphère  oît 
font  tracés  les  principaux  afires,  &  il 
enfeigne  à  fes  difciples  le  rumb  de  vent 
qu’ils  doivent  fuivre ,  félon  les  diverfes 
routes  qu’ils  ont  à  tenir  fur  la  mer. 

La  principale  occupation  des  hommes 
eft  de  confiruire  des  barques,  de  pê¬ 
cher  ,  &  de  cultiver  la  terre.  L’affaire 
des  femmes  eft  de  faire  la  cuifine,  d’ai¬ 
der  leurs  maris  lorfqu’ils  enfemencen t 
les  terres ,  &  de  mettre  en  oeuvre  une 
efpece  de  plante  fauvage ,  un  autre 
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arbre  qui  s’appelle  Balibago, pour  en  faire 
de  la  toile.  Comme  ils  manquent  de  fer , 
ils  fe  fervent  de  coignées ,  &  de  haches 
de  pierre ,  pour  couper  le  bois.  Si  par 
hafard  un  vaiffeau  étranger  laiffe  dans 
leurs  îiles  quelques  vieux  morceaux  de 
fer,  ils  appartiennent  de  droit  aux  Ta * 
moles ,  qui  en  font  faire  des  omils  le 
mieux  qu’il  eft  poffible.  Ces  outils  font 
un  fonds  dont  le  T  amok  tire  un’  revenu 
confidérable ,  car  il  les  donne  à  louage , 
&  ce  louage  fe  paye  affez  cher. 

Ils  font  accoutumés  à  fe  baigner  trois 
fois  le  jour,  le  matin,  à  midi,  &  fur  le 
foir.  Ils  prennent  leur  repos  dès  que  le 
foleil  eft  couché ,  &  ils  fe  lèvent  avec 
l’aurore.  Le  Tamole  ne  s’endort  qu’au 
bruit  d’un  concert  de  mufique  que  forme 
une  troupe  de  jeunes  gens  qui  s’affem- 
blent  le  foir  autour  de  fa  maifon,  &  qui 
chantent  à  leur  maniéré  certaines  poé^ 
fies  ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  avertiffe  de 
ceffer.  . 

Pendant  la  nuit ,  au  clair  de  la  lune  „ 
ils  s’affemblent  de  temps  en  temps  pour 
chanter  &  danfer  devant  la  maifon  de 
leur  T  amok.  Leurs  danfes  fe  font  au  fon 
de  la  voix ,  car  ils  n’ont  point  d’inftru- 
ment  de  mufique.  La  beauté  de  la  danfe 
confifte  dans  l’exafte  uniformité  dçs  mou» 
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\*emens  du  corps.  Les  hommes  féparés 
des  femmes  fe  portent  vis-à-vis  les  uns 
des  autres;  après  quoi  ils  remuent  la 
tête  ,  les  bras ,  les  mains ,  les  pieds  en 
cadence.  Les  ornemens  dontils  ont  foin 
de  fe  parer,  donnent ,  félon  eux,  un  nou¬ 
vel  agrément  à  cette  forte  de  danfe. 
Leur  tête  eft  couverte  de  plumes  ou  de 
fleurs  ;  des  herbes  aromatiques  pendent 
de  leurs  narrines  ;  &  Ton  voit  attachées 
à  leurs  oreilles  des  feuilles  de  palmier 
tiffues  avec  affez  d’art.  Ils  ont  aux  bras, 
aux  mains,  &  aux  pieds  d’autres  orne¬ 
mens  qui  leur  font  propres. 

Les  femmes  de  leur  côté  fe  donnent 
une  efpece  de  divertiffement  plus  con¬ 
venable  à  leur  fexe.  Eltes  demeurent 
affifes,  &  fe  regardant  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  elles  commencent  un  chant  pathé¬ 
tique  &  langoureux,  accompagnant  le 
fon  de  leur  voix  du  mouvement  cadencé 
de  la  tête  &  des  bras.  C’ert  pourquoi  ce 
divertiffement  s’appelle  en  leur  langue  , 
tanger  ifaifil ,  qui  veut  dire ,  la  plainte, 
des  femmes. 

A  la  fin  de  la  danfe ,  le  Tamole ,  quand 
il  lé  pique  de  libéralité ,  tient  en  l’air 
une  piece  de  toile  qu’il  montre  aux  dan- 
feurs ,  &  qui  appartient  à  celui  qui  a 
l’adreffe  de  s’en  faifir  le  premier* 
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Outre  le  divertiffement  de  la  danfe  J 
ils  ont  plufieùrs  autres  jeux  où  ils  don¬ 
nent  des  preuves  de  leur  adrelTe  &  de 
leur  force ,  en  s’exerçant  à  manier  la 
lance ,  à  jetter  des  pierres  &  à  pouffer 
des  balles  en  l’air.  Chaque  faifon  a  une 
forte  de  divertiffement  qui  lui  eft  propre. 

La  pêche  de  la  baleine  ,  félon  la  def- 
çription  que  m’en  a  faite  un  Indien  de 
l’ifle  d 'Ulée ,  eft  pour  ces  peuples  un 
fpeétacle  charmant.  Dix  ou  douze  de 
leurs  ifles  difpofées  en  maniéré  de  cercle , 
forment  une  efpece  de  port ,  où  la  mer 
jouit  d’un  calme  perpétuel.  Quand  une 
baleine  paroît  dans  ce  golfe,  les  Infu- 
laires  fe  mettent  aufli-tôt  dans  leurs  ca¬ 
nots  ,  &  fe  tenant  du  côté  de  la  mer , 
ils  avancent  peu  à  peu  en  effrayant  l’a-, 
nimal  &  le  pouffant  devant  eux  jufqu’à 
çe  qu’ils  l’aient  conduit  fur  des  bas-fonds 
non  loin  des  terres.  Alors  les  plus  adroits 
fe  jettent  dans  la  mer.  Quelques  -  uns 
d’eux  dardent  la  baleine  de  leurs -lances, 
&  les  autres  l’amarent  avec  de  gros  ca¬ 
bles  ,  dont  les  bouts  font  attachés  aux 
rivages,  Aufli-tôt  s’élève  un  grand  cri 
de  joie  parmi  un  peuple  nombreux ,  que 
la  curioflté  a  attiré  fur  les  bords  de  la 
mer;  on  tire  à  terre  la  baleine,  &  la, 
pêçhe  fe  termine  par  un  grand  feftin. 
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Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces 
Infulaires ,  elles  s’appaifent  d’ordinaire 
par  quelque  préfent*  C’eft  ainfi  que  les 
particuliers  finiffent  leurs  querelles.  Mais 
quand  les  inimitiés  font  publiques ,  & 
entre  deux  bourgades ,  il  n’y  a  qu£  la 
guerre  qui  les  termine.  Ils  n’ont  d’autres 
armes  que  des  pierres  &  des  lances  ar¬ 
mées  d’os  de  poiffort.  Leur  maniéré  de 
faire  la  guerre  reffemble  aux  combats 
finguliers ,  chacun  d’eux  n’ayant  affaire 
qu’à  Pennerr\i  qu’il  a  en  tête. 

Lorfqùe  deux  peuplades  ennemies  ont 
réfolu  d’en  venir  à  une  aéfion  décifive , 
on  s’affemble  de  part  &  d’autre  dans 
une  rafe  campagne ,  &  au  moment  que 
les  troupes  font  en  préfence,  chacun 
des  deux  partis  forme  un  efcâdron  de 
trois  rangs.  Les  jeunes  gens  occupent  le 
premier  rang  ;  le  fécond  eft  de  ceux  qui 
font  d’une  plus  haute  taille  ;  &  les  plus 
âgés  forment  le.  troifieme.  Ce  combat 
commence  par  le  premier  rang,  où  cha¬ 
cun  combat  d’homme  à  homme  à  coups 
de  pierre ,  &  de  la  lance.  Quand  quel¬ 
qu’un  eft  bleffé  &  hors  de  combat,  il 
eft  aufti-tôt  remplacé  par  un  combattant 
du  fécond  rang ,  &  enfin  par  un  autre 
du  troifieme.  La  guerre  fe  termine  par 
des  cris  de  triomphe  de  la  part  des 
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viétorieux  qui  infultent  aux  vaincus. 
Les  habitans  de  rifle  tfUlée  &  des  ifles 
voifmes,  m’ont  paru  plus  civilifés  & 
plus  raifonnables  que  les  autres.  Leur 
air  &  leurs  maniérés  font  plus  refpec- 
tueufes.  Ils  ont  de  la  gaieté  dans  l’efprit, 
ils  font  retenus  &  circonfpeéts  dans  leurs 
paroles,  &  ils  s’attendriflfent  aifement 
fur  les  infirmités  &  les  miferes  d’autrui. 
Cette  retenue  &C  cette  fenfibilité  natu¬ 
relle  me  font  juger  que  leurs^  efprits  fe 
fendroient  aifément  dociles  à  nos  inf- 
tru étions ,  8c  que  la  femence  de  l’Evan¬ 
gile  fruétifieroit  dans  leurs  cœurs. 

Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  ^mé¬ 
tis  &  quelques  negres  ou  mulâtres 
qui  leur  fervent  de  domefiiques.  Il  eft 
vraifemblable  que  les  negres  viennent 
delà  nouvelle  Guinée,  où  ces infulaires 
ont  pu  aller  par  le  côté  du  fud.  Pour 
ce  qui  eft  des  blancs ,  fans  m’arrêter  aux 
moyens  dont  la  divine  Providence  a  pu 
fe  fervir  pour  les  conduire  dans  ces 
ifles,  je  vous  rapporterai  Amplement 
mes  conjeâures  fondées  fur  ce  que  nous 
apprend  le  Pere  Collin ,  Jefuite,  au  cha¬ 
pitre  20  de  fon  Hiftoire  des  ifles  Philip¬ 
pines. 

Il  raconte  que  Martin  Lopez,  Pilote 
du  premier  vaiffeau  qui  paffa  de  la  nou- 
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Velte  Éfpagne  au  fecours  des  Philippines 
en  l’année  15  66  ,  complotta  avec  vingt- 
huit  autres  de  jetter  le  tefte  de  l’équi¬ 
page  dans  une  ifle  déferte  ,  de  s’emparer 
du  vaiffeau  ,  &  d’aller  pirater  fur  les 
côtes  de  la  Chine  ;  que  le  complot  fut 
découvert;  que  pour  prévenir  leur  mau¬ 
vais  deflein ,  on  les  abandonna  eux- 
mêmes  dans  une  ifle  de  barbares  fituee 
à  l’eft  des  Marianes.  Il  eft  à  croire  que 
ces  rebelles  furent  jettés  dans  une  des 
ifles  Carolines  ;  qu’ils  y  ont  époufe  des 
Indiennes  d’où  font  venus  des  métis, 
qui  fe  font  extrêmement  multiplies  dans 
toutes  ces  ifles. 

Ces  infulaires  ont  pour  tout  aliment 
des  fruits,  des  racines,  &  les  poilïqns 
qu’ils  peuvent  pêcher.  Ils  ont  néanmoins 
des  poules  &  d’autres  oifeaux  ;  mais  on 
n’y  voit  aucun  animal  à  quatre  pieds. 
La  terre  n’y  produit  ni  riz ,  ni  froment , 
ni  orge,  ni  bled  d’Inde.  On  y  trouve 
quantité  de  bois  très -propres  à  conf— 
truire  des  barques. 

Au  moment  que  je  finis  cette  lettre ’ , 
je  reçois  la  per  million  d’aller  reconnoi- 
tre  ces  terres  infidelles ,  &  de  monter 
une  des  barques  que  M.  notre  Gouver¬ 
neur  y  doit  envoyer  immédiatement 
après  les  fêtes  de  Pâques.  Ainfi,  mon 
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Révérend  Pere ,  mes  vœux  font  enfin 
accomplis:  daigne  le  Seigneur  bénir  cette 
entreprife,  &  n’avoir  point  d’égard  à 
mon  indignité,  afin  qu’elle  n’arrête  pas- 
le  cours  de  fes  miféricordes  fur  ce  grand 
peuple  ;  demandez  pour  moi  cette  grâce 
dans  vos  faints  façrifices,  en  participa» 
lion  defquels  je  fuis,  Scc. 


RPJC 
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R  E  L  A  T  I  O  N  (i) 


En  forme,  de  Journal ,  de  la  découverte  des 
IJles  de  Palaos  ,  ou  Nouvelles  Philip¬ 
pines .' 

Le  navire  fur  lequel  nous  nous  em¬ 
barquâmes  pour  aller  à  la  découverte 
des  ides  Palaos ,  s’appellent  la  Sainte-Tri- 
nité ,  &  avoit  quatre- vingt-fix  hommes 
d’équipage  :  il  étoit  commandé  par  le 
Sergent-Major  Dom  François  Padiila  ; 
il  menoit  avec  lui  les  Peres  Duberron  S c 
Cortil ,  Millionnaires  Jéfuites  ,  accom.’ 
pagnés  du  Frere  Etienne  Baudin  ,  qui 
alloient  porter  la  foi  chez  ces  Infulaires. 

Ce  fut  le  14  de  novembre  de  l’année' 
1710  que  je  fortis  des  ifles  Philippines  , 
&  que  je  fis  route  pour  reconnoître  les 
ifles  Palaos  ,  me  fuppofant  être  pour-' 
lors  par  treize  dégrés  neuf  minutes  de 
latitude  ,  &  par  144  degrés  2,1  minutes 
de  longitude. 

Je  navigeai  quinze  jours,  comme  il 


(1)  C  eft  par  erreur  que  ce  Journal  a  été  im— 
prune  a  la  page  j  j  3  da  tome  XI.  On  le  remet 
ici  a  la  vraie  place. 
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eft  marqué  dans  la  carte  ,  jour  pour 
jour  ;  &  le  30  novembre  de  la  même 
année  ,  nous  découvrîmes  la  terre ,  qui 
nous  reftoit  au  nord  -  efl:  trois  degres 
nord  à  environ  trois  lieues ,  ayant  ob- 
ïervé  la  variation  de  quatre  à  cinq  de¬ 
grés  de  variation  nord  -  efl  dans  cette 
route.  Nous  revirâmes  de  bord  pour 
en  approcher  de  plus  près  ,  &  nous  dé¬ 
couvrîmes  qu’il  y  avoit  deux  ifles ,  que 
le  Pere  Duberron  nomma  les  ijles  de- 
Saint- André ,  parce  qu’on  célébroit  ce 
jour-là  la  fête  de  ce  grand  Apôtre. 

Lorfque  nous  fûmes  proche  des  ifles  , 
nous  apperçûmes  un  bateau  qui  venoit 
à  nous,  &  dans  lequel  il  y  avoit  de 
ces  infulaires  qui  nous  crioient  de  loin 
mapia ,  mapia ,  c’eft- à-dire,  bonnes  gens. 
Un  Palaos  qui  avoit  été  baptifé  à  Ma¬ 
nille  ,  &  que  nous  avions  mené  avec 
nous ,  fe  montra  à  eux ,  &  leur  parla  : 
aufli-tôt  ils  vinrent  à  bord  ;  ils  nous 
dirent  que  ces  ifles  s’appelloient  Sonfio- 
rot ,  &  qu’elles  étoient  du  nombre  des 
ifles  Palaos.  Ils  firent  paraître  beaucoup 
de  joie  d’être  avec  nous  ,  &  ils  noiis  la 
témoignèrent  en  nous  baifant  les  mains  9 
&  en  nous  embraffant. 

Les  peuples  font  bien  faits  de  corps,  êc 
d’une  complexion  robufte ,  ils  vont  tout 
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nuds,  excepté  vers  la  ceinture ,  où  ils  fe 
couvrent  d’un  morceau  de  natte  :  leurs 
cheveux  font  prefque  crépus  ;  ils  ont 
fort  peu  de  barbe  ;  &  pour  fe  garantir 
de  la  pluie ,  ils  portent  fur  les  épaules 
un  petit  manteau  fait  de  fil  de  patates  , 
&  fur  la  tête  une  efpece  de  chapeau 
de  natte  ,  autour  duquel  ils  attachent 
des  plumes  d’oifeaux  toutes  droites.  Ils 
furent  furpris  de  voir  nos  gens  fumer 
du  tabac  ,  &  ils  parurent  faire  grand 
cas  du  fer;  quand  ils  en  apperçevoient  , 
ils  le  regardoient  avec  des  yeux  avi¬ 
des  ,  &  ils  nous  en  demandoient  fans 
cefle. 

Après-midi  deux  autres  bateaux 
vinrent  à  nous  chargés  chacun  de  huit, 
hommes.  Aufîi-tôt  qu’ils  aoprocherent 
de  notre  bord,  ils  fe  mirent  à  chanter  : 
ils  régloient  la  cadence  en  frappant 
des  mains  fur  leurs  cuiffes.  Quand  ils 
eurent  abordé  ,  ils  prirent  la  longueur 
de  notre  bâtiment  ,  s’imaginant  qu’il 
étoit  fait  d’une  feule  piece  de  bois  : 
quelques  autres  comptèrent  les  hommes 
qui  étoient  fur  notre  bord.  Ils  nous 
apportèrent  quelques  cocos  ,  du  poif- 
fon ,  &  des  herbes.  Les  ifles  font  toutes 
couvertes  d’arbres  jufques  fur  le  bord 
de  la  mer.  Leurs  bateaux  nous  parurent 
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affez  bien  faits  :  ils  fe  fervent  de  voiles 
latines ,  &  un  côté  du  bateau  eft  fou- 
tenu  par  un  contre-poids  qui  l’empêche 
de  tourner. 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  air  de 
vent  reftoit  la  principale  de  leurs  ifles  » 
qui  s’appelle  Panloq ,  &  ils  nous  mon¬ 
trèrent  le  nord  nord-eft.  Ils  ajoutèrent 
qu’au  fud-quart-fud-oueft  ,  &  au  fùd-’ 
quart-fud-eft  ,  font  encore  deux  ifles  * 
dont  l’une  s’appelle  Merkres &  l’autre 
Foula . 

Quand  nous  nous  fumes  un  pett  ap¬ 
prochés  de  la  terre ,  j’envoyai  mon  aide- 
pilote  pour  chercher  avec  la  fonde  un 
endroi  où  l’on  pût  mouiller.  La  cha¬ 
loupe  étant  arrivée  à  un  quart  de  lieue 
de  l’Hle  ,  elle  fut  abordée  par  deux  ba¬ 
teaux  du  pays  où  il  y  avoit  plufieurs  de 
ces  infulaires  :  l’un  d’eux  ayant  apperçu 
un  fabre,  le  prit,  le  regarda  attentive¬ 
ment  ,  &  fe  jetta  à  la  mer  l’emportant 
avec  lui.  Mon  aide-pilote  ne  put  trou¬ 
ver  aucun  lieu  propre  à  jetter  l’ancre  » 
parce  que  le  fond  étoit  de  roche  ,  &C 
qu’il  y  avoit  grand  fond  par-tout.  Quand 
il  fut  de  retour  ,  j’envoyai  encore  fur 
les  trois  heures  un  autre  homme  pour 
chercher  un-  mouillage  :  il  alla  tout 
auprès  de  la  terre,  &ü  trouva?  comme 
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le  premier ,  qu’il  y  avoit  par- tout  grand 
fond  de  roche  :  &  ainfi  nul  endroit  où 
l’on  pût  jetter  l’ancre* 

Pendant  ce  temps-là  je  me  foutenois 
à  la  voile  contre  le  courant  qui  por- 
toit  avec  vîteffe  au  fud-elL  Mais  le 
vent  étant  venu  à  manquer,  nous  déri¬ 
vâmes  au  large.  Alors  les  infulaires  qui 
étoient  venus  fur  notre  bord  rentrèrent 
dans  leur  bateau  pour  s’en  retourner  : 
.les  deux  Millionnaires  voulurent  enga¬ 
ger  l’un  d’eux  à  demeurer  avec  nous  * 
mais  ils  ne  purent  l’y  réfoudre  :  ils  l’en¬ 
tretinrent  quelque  temps  des  vérités  de 
la  Religion  *  &  ils  lui  firent  prononcer 
les  faint.s  noms  de  Jefus  &  de  Marie  y  ce 
qu’il  fit  d’une  maniéré  très-afre£hieufe* 
On  l’interrogea  fur  la  grandeur  de  Tille  r 
&  fur  le  nombre  de  fes  habitans  :  il  ré¬ 
pondit  que  Tille  avoit  bien  deux  lieues 
&:  demie  de  tour ,  &  qu’il  pouvoit  y 
avoir  huit  cens  perfonnes  ;  qu’ils  vi- 
voient  de  cocos ,  de  poiffons  &  d’her¬ 
bages*  J’obfervai  la  hauteur  du  foleil  à 
midi,  &  je  me  trouvai  par  cinq  dégrés 
feize  minutes  de  latitude  nord  ;  &  la  va¬ 
riation  au  lever  du  foleil  fut  trouvée  de 
cinq  dégrés  nord-eft* 

Les  courans  nous  emportèrent  au 

large  vers  le  /ud-eû  avec  violence ,  de 
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forte  que  nous  ne  pûmes  regagner  Ta 
terre  que  le  quatrième  à  fix  heures  du 
matin.  Nous  nous  trouvâmes  alors  à 
l'embouchure  des  deux  ifles.  J’envoyai 
la  chaloupe  pour  chercher  un  bon  mouil¬ 
lage.  Ce  fut  inutilement.  Elle  revint  à 
quatre  heures  du  foir ,  apportant  pour 
nouvelle  qu’il  y  avoit  grand  fond  de 
roche  par-tout ,  &  qu’il  étoit  impoffible 
de  jetter  l’ancre. 

Le  cinquième, à  fept  heures  du  matin, 
les  Peres  Duberon  &  Cortil  formèrent 
le  deflein  d’aller  à  terre  pour  y  planter 
une  croix.  Dom  Padilla  &  moi  leur  re- 
préfentâmes  les  dangers  auxquels  ils 
s’expofoient,ce  qu’ils  avoient  à  craindre 
des  Infulaires  dont  ils  ne  connoiffoient 
point  le  génie ,  &  l’embarras  où  ils  fe 
trouveroient  fi  les  courans  jettoient  le 
vaiffeau  au  large  ,  en  forte  qu’il  ne  pût 
approcher  de  la  terre  pour  les  prendre 
ou  pour  les  fecourir.  Leur  zèle  n’écouta 
aucunes  de  ces  difficultés  :  ils  perfifte- 
rent  dans  leur  première  réfolution.  Us 
laiflerent  donc  le  Frere  Baudin  dans  le 
navire  ,  &  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe 
avec  le  contre-maître  du  vaifièau ,  & 
l’enfeigne  des  troupes  qu’on  deflinoit  à 
mettre  à  terre.  Ils  emmenerent  auffi  le 
a  1  aos  dont  j’ai  parlé ,  avec  fa  femme  & 
es  enfans. 
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Les  deux  Millionnaires  etan,t  partis  , 
nous  nous  foutmmes  a  la  voile  toute  la 
journée  contre  les  courans  ,  à  la  faveur 
du  vent;  mais  le  foir  le  vent  ayant  man¬ 
qué  ,  le  courant  nous  jetta  au  large-  Nous 
mîmes  toute  la  nuit  un  fanal  au  beaupre  , 
&  un  autre  à  l’artimon ,  afin  qu’on  pût 
découvrir  de  rifle ,  où  nous  étions-  La 
nuit  nous  eûmes  quelques  grainsjdu  nord- 
eft  au  nord-oueft , du  oueft ,  &  du  fiid-eft, 
&  le  matin ,  à  la  pointe  du  jour  ,1a  grande 
Ifle  nous  reftoit  au  nord  -  quart  -  nord- 
oueft,  à  environ  huit  lieues. 

Jufqu’au  neuvième  à  midi ,  nous  fîmes 
tous  nos  efforts  pour  approcher  de  la 
terre  ,  fans  pouvoir  rien  gagner  ;  au 
contraire ,  nous  nous  éloignions  de  plus 
en  plus.  Je  me  trouvai  par  cinq  degres 
vingt  -  huit  minutes  de  latitude  :  nous 
tînmes  confeil  fur  le  parti  qu’il  y  avoit  à 
prendre.  Dom  Padilla  ,  le  Frere  Jefuite  y 
mon  aide-pilote  &£  moi ,  fumes  d  avis 
de  faire  route  pour  découvrir  rifle  de 
Panloq  ,  capitale  de  toutes  ces  Ifles,  qui 
eft  éloignée  de  celle  que  nous  quittions 
d’environ  cinquante  lieues. 

Ce  fut  le  onzième,  à  neuf  heures  du 
matin  ,  que  nous  découvrîmes  ¥antoq  y 
&  à  midi  je  me  trouvai  par  fept  degrés 
quatorze  minutes  de  latitude  nord,  en- 
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viron  à  une  lieue  au  large  de  Pille.  Sur 
les  quatre  heures  du  foir  quatre  bateaux 
s  approchèrent  de  notre  bord ,  fe  tenant 
neanmoins  au  large  de  la  longueur  d,un 
demi-cable  ;  peu  après  ils  furent  fuivis 
de  deux  autres  bateaux  ;  enfin  quelques- 
uns  de  ces  Infulaires  qui  éîoient  dans  les 
bateaux ,  fe  jetterent  à  la  mer ,  &  vinrent 
a  notre  bord  ;  ils  ne  cherchoient  qu’à 
voler  ce  qui  pouvoit  leur  tomber  fous  la 
main.  L’un  d’eux  voyant  une  chaîne 
attachée  au  bord  ,.la  haîloit  de  toutes 
fes  forces  pour  la  rompre  &  l’emporter; 
un  autre  en  fît  autant  à  un  organeau  ;  un 
troifieme  ayant  mis  la  tête  dans  un  fabor, 
vit  des  rideaux  de  lit ,  il  les  prit  à  deux 
mains  ,  &  les  tiroit  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  quelques-uns  de  nos  gens  l’ayant 
apperçu ,  y  accoururent,  tk  aufîi-tôt  il  fe 
jetta  à  la  mer. 

Dom  Padilla  voyant  jufqu’où  ces  bar¬ 
bares  portoient  leur  avidité  ,  fît  mettre 
fes  foldats  fous  les  armes  ,  car  il  y  avoit 
bien  quatre-vingt  hommes  dans  ces  fix 
bateaux,  &  il  leur  fît  ligne  de, ne  point 
approcher  ;  enfin  ,  fur  les  cinq  heures  dit 
foir  ils  prirent  leur  route  vêts,  la  terre  ; 
en  fe  retirant  ils  décochèrent  plufieurs 
fléchés  contre  nous ,  dont  quatre  furent 
a  bord  ,  8c  une  s’attacha  à  la  poupe  du 
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Vaiffeati.  Alors  Dom  Padilla  fit  faire  fur 
eux  une  décharge  de  moufqueterie  ;  à  ce 
bruit  ils  fe  jetterent  tous  à  la  mer,  &C 
abandonnèrent  leurs  bateaux,  nageant 
droit  à  terre  avec  une  vîteffe  extraordi¬ 
naire  ;  puis  voyant  qu’on  ne  tiroit  plus , 
ils  regagnèrent  leurs  bateaux  ,  s’y  em¬ 
barquèrent  ,  &  s’enfuirent  à  toutes  rames. 
Ces  Infulaires  vont  tout  nuds ,  quelques- 
uns  d’eux  fe  peignent  le  corps  de  diverfes 
couleurs  ;  leur  peau  eft  communément 
de  couleur  olivâtre  ,  d’autres  l’ont  plus 
noire.  Ils  ne  nous  apportèrent  que  quel¬ 
ques  cocos. 

Le  douzième  ,  nous  n’eûmes  prefque 
pas  de  vent  ;  nous  nous  tînmes  bord  fur 
bord ,  fans  néanmoins  trop  approcher  de 
la  terre.  Sur  les  quatre  heures,  il  vint 
encore  à  nous  deux  bateaux  ,  d’où  l’on 
nous  failbit  divers  fignes  en  nous  par¬ 
lant  ;  mais  comme  nous  n’avions  plus 
d’interprêtes ,  nous  ne  pûmes  fçavoir  ce 
qui  fe  difoi|.  Sur  les  neuf  heures  du  foir  , 
les  vents  vinrent  au  fud  fud-eft,  affez 
frais ,  &  les  courans  nous  portoient  au 
nord  avec  vîteffe  :  ainfi  je  pris  le  parti 
de  paffer  entre  deux  ifles  le  cap  au  nord 
nordoueft  ;  ce  canal  avoit  environ  une 
petite  lieue  de  largeur. 

Le  treizième  y  étant  à  l’oueft  de  ces 


33  o  Lettres  édifiantes 

Mes  5  nous  tînmes  confeil  fur  ce  que  nou§ 
avions  à  faire  ,  &  il  fut  conclü  qu’il  fal- 
loit  retourner  à  Sonfiorol,  pour  apprendre 
des  nouvelles  des  deux  Millionnaires  qui 
y  étoient  reftés ,  &  de  notre  chaloupe. 
Le  dix-huit ,  je  me  trouvai  nord  &  fud 
de  i’Ifle.  Nous  demeurâmes-là  toute  la 
journée  bord  fur  bord  jufqu’à  fix  heures 
du  foir  ,  fans  appercevoir  aucun  bateau, 
quoique  nous  ne  fufiîons  qu’à  une  portée 
de  canon  de  la  terre.  Nous  rodâmes  toute 
la  côte  de  l’oueft  de  l’Ifle  jufques  au 
vingt,  qu’un  grain  forcé  dufud-eft-nord* 
eft  nous  obligea  de  quitter  la  terre  ,  & 
de  faire  vent  arriéré  avec  la  mifaine. 

Le  vingt- un ,  nous  approchâmes  encore 
de  la  terre  ,  &  à  deux  heures  après-midi 
nous  n’en  étions  qu’à  trois  quarts  de 
lieue  ,  fans  appercevoir  aucun  bateau  ; 
alors  un  fécond  grain  de  l’eft-nord-efi: 
forcé  nous  ayant  pris  ,  nous  obligea  de 
faire  l’oueft-nord-oueft  avec  la  feule 
mifaine.  Nous  tînmes  encçre  une  fois 
confeil  ,  &  faifant  réflexion  que  nous 
n’avions  point  de  chaloupe  ,  &  que  nous 
commencions  à  manquer  d’eau  ,  fans 
fcavoir  où  nous  pourrions  en  faire ,  nous 
fûmes  tous  d’avis  que  l’unique  parti  qu’il 
y  eût  à  prendre ,  étoit  de  nous  en  re¬ 
tourner  à  Manille  pour  y  porter  cette 
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trifte  nouvelle  ;  mais  comme  la  faifon 
des  vents  de  nord  &  nord-eft  etoit  déjà 
formée  ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  le 
tour  de  Mindanao  ,  félon  qu’il  eft  mar¬ 
qué  dans  la  carte* 


lettre 


DU  PERE  DE  LA  L  ANE. 

A  Tarcolan  ,  en  l’année  1705* 

Il  y  a  fept  mois  que  ’|e  fuis  entré  dans 
la  Million  de  Carnate,  &  que  je  demeure 
à  Tarkolan ,  grande  ville  qui  eft  au  mi¬ 
lieu  des  terres ,  à  la  hauteur  de  Madras 
&  de  Saint  -  Thomé,  au  troifieme  degre 
de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft  éloi¬ 
gnée  de  Pondichéry  d’environ  trente 
lieues,  &  fituée  dans  le  vafte  continent, 
qu’on  appelle  communément  la  Prefque- 
Ifle  en-deçà  le  Gange. 

Il  y  a  dans  cette  pemnfule  planeurs 
grandes  villes,  qui  font  allez  peuplees, 
mais  qui  n’ont  rien  de  la  beauté  ni  de 
la  magnificence  de  celles  d’Europe  ,  les 
maifons  n’étant  pour  la  plupart  que  de 
terre,  peu  élevées  ÔC  couvertes  de  païue. 
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Les  principales  Nations  qui  habitent  cë 
pays,  depuis  le  cap  Comorin  du  côté  du 
iud,  jufqu’à  Agra ,  capitale  de  l’Indouf- 
tan ,  vers  le  nord  ,  font  \qs  Tamoulers  9 
les  B  adages,  les  Marat  tes ,  les  Canaras  & 
les  Maures ,  qui  depuis  quelques  années 
le  font  rendus  les  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  Provinces. 

Le  pays  eft  chaud,  la  terre  feche  & 
labloneufe  ;  on  y  voit  peu  d’arbres  dont 
le  fruit  foit  bon.  On  y  trouve  beaucoup 
de  cocotiers  &  de  palmiers  ;  on  en  fait 
la  raque  ;  c’eft  une  liqueur  aflez  forte  , 
&  capable  d’enivrer.  Les  campagnes 
font  couvertes  de  riz  :  elles  produifent 
aulîi  du  bled,  mais  il  n’eft  pas  eftimé  - 
des  Indiens  :  les  légumes  y  font  bons  ; 
cependant  comme  ils  font  fort  différens 
de  ceux  d Europe,  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  y  accoutumer. 

Les  principaux  fruits  de  ce  pays  font 
la  mangue,  qui  eft  une  efpece  de pavie ; 
la  banane  ,  qui  reffemble  à  la  figue  ;  la 
papaye,  qui  approche  aflez  de  la  poire; 
les  melons  d’eau ,  qui  ne  font  pas  fi  bons 
que  ceux  d’Europe  :  les  papayes  ,  qui 
ont  la  même  couleur  que  celle  de  nos 
melons  ordinaires,  mais  dont  la  chair 
fl’eft  pas  fi  ferme. 

Les  Indiens  de  ces  terres  font  polis  ; 
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frais  leur  poüteffe  efl  outrée  &  em- 
barrafîante.  Ils  ont  de  i’eiprit  ;  ils  font 
gra  ds  ,  bien  faits,  &  exempts  de  la  plu¬ 
part  des  vices  qui  ne  font  que  trop  com* 
muns  parmi  les  peuples  de  l’Europe. 
Leurs  enfans  marchent  de  bonne  heure  ; 
a  peine  ont-ils  trois  mois  qu'ils  fe  traînent 
fur  la  terre  :  ils  font  rouges  d’abord  , 
ou  plutôt  d’une  couleur  de  café  bien 
teint. 

Les  Brames ,  qui  font  les  Nobles  & 
les  Sçavans  du  pays ,  font  pauvres  pour 
la  plupart  :  ils  n’en  font  ni  moins  eflimés 
ni  moins  fiers,  parce  que  la  vraie  gran¬ 
deur  ,  chez  les  Indiens,  fe  tire  de  la  naif- 
fance  feule  ,  &  non  pas  des  richefles. 
Leur  vie  eft  frugale  :  ils  ne  mangent  ni 
viande,  ni  œufs,  ni  poiffons:  ils  fe  con¬ 
tentent  de  riz,  de  lait,  &  de  quelques 
legumes.  Ils  font  les  dépofitaires  des 
Sciences ,  &c  il  n’eft  permis  qu’à  eux  d’é¬ 
tudier  &c  de  devenir  fçavans.  Comme 
ils-n’ont  point  d’imprimerie ,  tous  leurs 
livres  font  écrits  à  la  main  ,  &  en  fort 
beaux  caraéferes  fur  des  feuilles  de  pal¬ 
miers.  Ils  fe  fervent  pour  écrire  d’un 
ûylet  de  fer ,  qu’ils  manient  avec  une 
adreffe  admirable.  ' 

Les^  Indiens  paffoient  anciennement 
pour  être  très-habiles  en  toute  forte  de 
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connoiffances  ;  mais  maintenant  ils  font 
bien  déchus  de  cette  réputation.  Ils  fe 
piquent  pourtant  encore  de  fçavoir  l’Af- 
tronomie  :  il  y  en  a  même  qui  prédifent 
les  éclipfes.  Celle  du  foleil  qui  arriva  au 
mois  de  novembre  de  l’année  iyo4,étoit 
marquée  dans  le  livre  Panjangam  ,  qui 
eft  comme  la  table  desfaifons  de  l’année. 
Le  calcul  ne  s’en  trouva  pas  tout-à-fait 
jufte,  ni  conforme  à  celui  du  Pere  Ta- 
chard ,  qui  obferva  cette  éclipfe,  &  qui 
en  marqua  le  temps  avec  plus  de  préci- 
fion  ;  le  commencement  à  8  heures  57 
minutes ,  fa  plus  grande  obfcurité  de  lix 
doigts  à  1 1  heures  30  minutes,  &  la  fin  à 
1  o  heures  z8  minutes. 

Les  Brames  ont  encore  des  livres  de 
Médecine, mais  ces  livres  leur  font  afiez 
inutiles ,  parce  qu’ils  n’ont  prefque  au¬ 
cune  connoiffance  de  l’Anatomie.  Toute 
leur  fcience  confifte  en  quelques  fecrets , 
&  dans  l’ufage  de  certaines  fimples  dont 
ils  fe  fervent  avec  fuccès.  Ils  eftiment 
beaucoup  leurs  hiftoires,  qui  font  écrites 
en  vers ,  &  qui  contiennent  les  exploits 
fabuleux  de  leurs  divinités  &  de  leurs 
plus  célébrés  pénitens  :  les  fables  les  plus 
groffieres  dont  elles  font  remplies ,  paf- 
l'ent  dans  leur  efprit  pour  des  vérités  in- 
conteftables.  J’ai  auprès  de  moi  un  Brame 
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idolâtre  qui  lit  quelquefois  en  ma  pré- 
fence  un  de  ces  livres,  appelle  Ramaye* 
nam ,  c’eft-à-dire  .  la  vie  du  Dieu  Ramen , 
Cette  ledïure  l’attendrit  fouvent  jufqu’à 
lui  faire  verlér  des  larmes. 

Le  livre  de  la  loi ,  écrit  en  Samoufere - 
dam ,  qui  eft  la  langue  fçavante ,  eft  celui 
qu’ils  eftiment  davantage  ;  cependant  il 
n’y  a  perfonne  parmi  eux  qui  l’entende: 
ils  ne  laiffent  pas  de  l’apprendre  par 
cœur,  dans  la  penfée  qu’ils  ont  qu’il  fuffit 
d’en  réciter  quelques  mots  pour  obtenir 
la  rémiffion  de  fes  péchés.  Quoique  je 
leur  aie  fait  voir  que  cette  loi  n’étant 
entendue  de  perfonne,  eft  non-feulement 
fauffe  ,  mais  inutile  ;  que  la  véritable  loi 
établie  de  Dieu  pour  le  falut  des  hommes 
doit  être  intelligible  ,  afin  que  tout  le 
monde  connoifte  la  volonté  de  Dieu,  & 
les  moyens  qu’ils  ont  de  fe  fauver  :  ce 
dilcours  n’a  fait  nulle  impreflion  fur  leurs 
efprits  ,  tant  ils  font  entêtés  de  leurs  an¬ 
ciennes  erreurs, 

Au  travers  de  toutes  les  fables  grof* 
fïeres  qu’ils  débitent ,  on  remarque  que 
nos  livres  facrés  ne  leur  ont  pas  été  in«? 
connus;  car  ils  font  mention  du  déluge  , 
d’une  arche ,  &  de  plulieurs  autres  chofes 
femblables.  Ils  aflurent  que  leur  Dieu 
Vichnou  a  paru  plufieurs  fois  fur  la  terre 
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pour  le  bien  des  hommes ,  tantôt  foui 
la  figure  d’un  homme  ,  tantôt  fous  celle 
d’une  bête  ou  d’un  poiflbn.  Ils  s’attendent 
qu’il  paroîtra  bientôt  parmi  eux  fous  la 
figure  d’un  cheval. 

On  ne  peut  voir  un  fi  déplorable 
aveuglement,  fans  être  pénétré  de  dou¬ 
leur  ;  mais  il  n’efl:  pas  facile  de  défabufer 
ces  peuples  :  quand  on  leur  remet  devant 
les  yeux  tout  ce  qu’il  y  a  d’extravagant 
dans  leur  créance  ,  ils  répondent  froide¬ 
ment  qu’ils  ne  fuivent  que  la  pure  parole 
de  Dieu ,  &  qu’ils  ne  font  pas  plus  fages 
que  leurs  ancêtres  &  leurs  Dofteurs.  On 
trouve  cependant  quelques  Brames ,  qui 
plus  éclairés  &  plus  fpirituels  que  les 
autres ,  avouent  de  bonne  foi  que  tout 
ce  qu’on  débite  au  peuple  n’efl:  qu’un 
tiffu  de  fables  dont  on  l’amufe  ;  mais  il 
gn  eft  peu  qui  faffent  un  aveu  fi  fincere. 
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OBSERVATIONS 

Géographiques  faites  en  173  4  par  des  Peres 
J éf uites  ,  pendant  leur  voyage  de  Chan¬ 
dernagor  à  Dely  &  à  Jaèpour, 

Le  Raja  d’Amber ,  Jaffing-Savaë ,  dont 
les  Gazettes  d'Europe  firent  mention  en 
1718  ou  1729,  au  fujet  d’un  voyage 
en  Portugal  que  le  Révérend  Pere  Figue- 
redo  ,  Jéfuite  Portugais ,  fit  par  fes  or¬ 
dres,  mourut  en  1743.  C’étoit  un  Prince 
riche  ,  puiflant  &  fçavant  dans  l’Aftro- 
nomie  ,  pour  laquelle  il  avoit  fait  des 
dépenfes  immenlës.  Il  entretenoit  plu- 
fieurs  Aftronômes,  qui  obfervoient  jour 
&  nuit  fans  difcontinuer ,  dans  différens 
obfervatoires ,  bâtis  magnifiquement  à  , 
fes  frais ,  fur-tout  à  Dely,  dans  un  grand 
fauxbourg  dépendant  de  lui ,  appellé 
pour  cette  raifon  Jafling-Poura  ;  &  à 
Jaëpour ,  ville  confidérable  &  grande  au 
moins  comme  Orléans ,  qu’il  a  fait  bâtir  à 
un  peu  plus  d’une  lieue  d’Amber,  &  où  il 
faitoit  Ion  féjour  ordinaire.  Toutes  les 
rues  de  cette  ville  font  larges  &  tirées 
Tome  XK  P 
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au  cordeau ,  ôc  elle  eft,  dit-on ,  en  petit 
ce  que  Dely  eft  en  grand. 

Çe  Prince  ayant  demandé  des  Peres 
Jéfuites  de  Chandernagor  ;  i  efperance 
de  le  rendre  encore  plus  favorable  aux 
Chrétiens  ,  en  faveur  de.  qui  il  avoit 
déjà  commencé  une  églife  dans  fa' nou¬ 
velle  ville,  détermina  leur  fupérieur  gé¬ 
néral  dans  les  Indes  à  lui  en  envoyer 
deux,  qui  partirent  de  Chandernagor  le 
6  Janvier  de  l’année  1734,  &  qm  firent 
les  observations  géographiques  qu’on  va 
rapporter.  C’eft  tout  ce  que  leur  a  per¬ 
mis1  de  faire  en  ce  genre  l’incommodité 
des  voyages  en  ce  pays-ci ,  fur-tout  îorf- 
qu’il  faut  les  faire  par  terre  ,  &  leur 
mauvaife  fanté ,  tous  les  deux  avant  leur 
retour  ayant  penfé  mourir  de  maladie  , 
caufée  par  les  fatigues  &  les  mauvaises 
eaux  qu’on  eft  oblige  de  boire  en  chemin. 

Table  de  la  latitude  des  Lieux  fuivans^ ,  & 
de  leur  longitude  ,  par  rapport  à  l?Ob- 
fiervatoire  Royal  de  P  ans. 

y  OMS  DES  J.IEUX.  long,  ejf,  laiit.  nor^. 

X  Jaëpour,  à  l’obferva- 
toire,  dans  l’enceinte 

du  Palais  du  Raja  •  >  •  7  3  ra  5  o*  2.6  5  6». 
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LIEUX.  long 

.  elt. 
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10 
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NOMS  DES  LIEUX.  long,  eft, 

Fatépour . 78  30^ 

Chobé.  On  prononce  cho 
comme  dans  le  mot 

chofe  . . 78  48 

Chaffadpour . 79  3 

Alemchand . 79  17 

XX  Helabas . 79  3  5 

=  Saïdabad . 79  52 

=  Jagdis . . 80  8 

BaboukiSaraï . 80  25 

XX  Benarez  •  •  • . 80  47 

Sedraja . 81  4 

==■  Mounia . .  S 1  21 

Jehanabad . ..*.8i  40 

X  Safleram . •••81  38 

=  Gothaoli  •  ......  *82  13 

Samferr.agar . 82  25 

Mahavélipour .......  *82  41 

=Novotpour . 82  52 

XX  Fatna,  chez  les  Ré¬ 
vérends  Peres  Capu¬ 
cins . 85  15 

■ — :  Décantpour-» . 83  24 

Bahar . 83  40 

Dariapour . 83  55 

=  Surgégara.  *  •  •  C*'  *  *  84  10 

Monguere . 84  3 1 

=Stdtanegarge . 84  47 

Baguelpour . **84  59 
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25  4(5 
25  40 
25  34 
25  26 

25  25 
25  23 
25  23 
25  21 

25  *7 
25  14 

25  xo 
25  5 

25  O 

25  7 

25  18 

25  29 
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25  28 

25  19 

25  20 
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NOMS  t)  E  S  LIEUX.  long.  eft. 

341 

latit.  nord. 

Calégam  •  •  •  • 

25m  i8f 

=  Sacrigalli  • 

M  1 5 

X  Ragemol*  • 

. 85  îî 

25  1 

Bonapour  • 

M  44 

=  Caméra  •  • 

24  32 

X  Caffimbafar 
Françoife  •  < 

9  à  la  loge 

24  8 

X  Moxudabad  ,  féjour 
ordinaire  da  Nabab 

de  Bengale . 86  41  24  11 

X  Chandernagor ,  à  l’é- 

glifedelaforterefle*  «86  5  22  51 

X  Colicotta  ,  Colonie 

Angloife . .  •  •  «86  2  22  33 

BalafTor  *  félon  les  obfer- 
vations  du  Pere  Mar¬ 
tin  *  Jéfuite . 84  36  21  29 

Pour  déterminer  les  longitudes  &  les 
latitudes  ci-devant ,  celle  de  Chander¬ 
nagor  étant  connue  ,  par  un  très-grand 
nombre  d’obfervations  aftronomiques , 
on  a  eftimé  le  chemin  qu’on  a  fait  de¬ 
puis  un  lieu  jufqu’à  l’autre  ,  ayant  tou¬ 
jours  eu  à  la  main  une  bonne  montre 
pendant  tout  le  temps  qu’on  a  marché  , 
comparant  ce  temps  avec  la  viteffe  de 
la  voiture  ,  &  ayant  égard  aux  détours 
des  chemins;  on  a  euaufli  devant  foi  , 
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pour  connoître  l’air  de  vent  qu’on  û 
iirivi ,  une  bouffole ,  &  cela ,  autant  qu’on 
Ta  pu  fçavoir ,  depuis  Cafffmbafar  'jufqu’à 
Patna  ,  &  depuis  Agra  jufqu’à  Dely  &C 
jufqu’à  Jaëpour. 

Depuis  Patna  jufqu’à  Àgra  on  n’a  pif 
faire  ufage  de  la  bouffole  ,  parce  qu’on- 
étoit  en  charrette.  On  y  a  fuppléé  en 
prenant  garde  au  cours  du  foleil  ;  de 
plus,  pendant  tout  le  voyage,  on  a  eu 
foin ,  comme  on  le  fait  fur  mer  ,  de 
corriger  fon  eftime  par  l’obfervation  de 
la  latitude  de' plufieurs  endroits. 

De  Chandernagor  à  Caffimbafar  on 
n’a  rien  marqué,  parce  qu’on  a  fait  ce 
chemin  par  eau ,  &  que  les  détours  dit- 
Gange  auroient  demandé  qu’on  eût  em¬ 
ployé  beaucoup  de  temps  pour  faire 
une  eftime  jufte,  outre  qu’on  a  plufieurs 
fois  marché  pendant  la  nuit. 

On  a  vu  plufieurs  cartes  marines  ; 
dans  toutes,  Colicotta,  Colonie  Àngloife^ 
eft  marquée  plus  à  l’efl  que  Chander¬ 
nagor  ,  au  lieu  qu’il  eft  certainement  tant 
foit  peu  plus  à  l’oueft.  Il  eft  étonnant 
que  les  pilotes  du  Gange  ,  qui  vont  con¬ 
tinuellement  d’un  de  ces  lieux  à  l’autre  , 
ne  fe  foient  pas  corrigés  de  cette  erreur. 

Outre  les  obfer  varions  pour  la  latitude, 
on  en  a  fait  aufli  quelques-unes  pour  fa 
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longitude.  On  donnera  ci-apres  les  unes 
&  les  autres. 

Remarques  fur  le  cours  des  rivières . 

Le  Gemna  paffe  à  Dely  ,  Matoura  , 
Gaugat ,  Agra  ;  il  paffe  à  cinq  quarts  de 
lieues  de  Faridabad  ,  à  deux  lieues  & 
demie  de  Parval  ou  Paroiial ,  à  deux 
lieues  d’Ourel  ;  tous  ces  endroits  font  à 
la  droite  du  Gemna.  . 

Les  lieux  fuivans  font  à  la  gauche  : 
Phérofobad  &  Sacourabad ,  1  un  &  1  autre 
à  environ  trois  lieues  ;  Jaffondnagard ,  a 
deux  ;  Etaya,  à  une  ;  Agitmel  &  Slcan- 
dara  ,  à  une  lieue  &C  demie  j  Corre- 
gianâbad  ,  à  deux  ;  Gajoua ,  a  trois  & 
demie  ;  Fatépour ,  à  trois  ;  Chobé ,  à 
cinq  lieues  \  Chaffadpour ,  a  environ  fix  \ 
Alemehand  y  à  trois  &  demie. .  Cette 
riviere  fe  jette  dans  le  Gange  immé¬ 
diatement  au-deffous  de  Helabas  r  qui  eft 
à  la  gauche  du  Gemna ,  &  à  la  droite 
du  Gange  :  quoique  cette  derniere  ri¬ 
vière  conferve  fon  nom  ,  elle  ne  paroît 
pas ,  en  cet  endroit ,  plus  confidérable 
que  l’autre. 

La  riviere  Sonne  eft  une  grande  ri¬ 
vière.  On  n’a  vu  que  fort  peu  de  fon 
cours  pour  aller  de  Patna  à  Benarez  ;  on 
s  r  Piv 
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la  pafle  en  bateau  à  une  bonne  demi- 
lieue  plus  loin  que  Gothaoly.  Elle  va  à 
Mahauéüpour,  paffe  à  moins  d’un  quart 
de  lieue  de  Samfernagar ,  à  plus  de  deux 
lieues  de  Movotpour  ,  &  va  le  jetter 
dans  le  Gange  ,  à  trois  ou  quatre  lieues 
au-deflus  de  Patna  ;  les  endroits  qu’on 
vient  de  nommer ,  font  à  la  droite  de 
cette  riviere. 

Les  lieux  fuivans  font  à  la  droite  du 
Gange  :  Cajoiia  en  eft  dilïant  d’environ 
trois  lieues  ;  Fatépour ,  de  deux  ;  Chobé, 
de  trois  quarts  de  lieue  ;  Chaffadpour  , 
un  tiers  ;  Alemchand,  trois  quarts.  Cette 
riviere  palfe  à  Helabaz  ,  oit ,  comme 
on  l’a  dit ,  elle  reçoit  le  Gemna  ;  Saï- 
dabad ,  Jafdis  &  Benarez  font  à  la 
gauche  du  Gange  :  Saïdabad  en  efl  éloi¬ 
gné  d’une  demi  -  lieue  ;  Jafdis  ,  d’en¬ 
viron  une  lieue.  Benarez  eft  fur  le 
Gange.  Cette  ville  eft  très-grande  ;  la 
plupart  de  fes  maifons  font  à  plufieurs 
étages  :  ce  .qui  eft  rare  dans  les  Indes  , 
&  ce  qui  fait  paroître  les  rues  étroites  ; 
depuis  un  grand  nombre  de  liecles,  elle 
eft  la  plus  fameufe  ville  de  l’Inde ,  parmi 
les  Gentils  qui  lui  donnent  encore  affez 
fouvent  le  nom  de  Cachi ,  qu’elle  por- 
toit  autrefois.  Ce  qui  contribue  princi¬ 
palement  à  la  rendre  fi  recommandable % 
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c’eft ,  i°.  les  avantages  finguliers  &  beau¬ 
coup  plus  grands  que  par-tout  ailleurs, 
que  les  Païens  s’imaginent  fe  procurer 
eu  fe  baignant  dans  le  Gange  ,  en  un 
certain  endroit  qui  eft  devant  cette  ville  ; 
20.  une  Univerfité  encore  aujourd’hui 
la  plus  célébré  qu’aient  les  Brames.  Ils 
y  enfeignent  toutes  les  fciences  qui  leur 
font  propres.  Quoique  l’Empereur  Au- 
renzel ,  par  zele  vrai  ou  affefté  pour  fa 
religion  ,  ait  détruit  beaucoup  d’édifices 
confidérables ,  &  diminué  le  grand  nom¬ 
bre  de  Brames  qui  y  étoient ,  elle  ne  laifle 
pas  de  conferver  une  grande  partie  de 
fon  luftre.  Les  Peres  Jéfuites  y  fejour- 
nerent  deux  jours  ;  pendant  ce  temps, 
lin  d’eux  nommé  le  Pere  Pons ,  qui  fça- 
voit  la  langue  du  pays  ,  vifita  deux  fois 
une  grande  Communauté  de  ces  Sçavans 
Indiens  ,  à  -  peu  -  près  femblable  à  un 
monaftere  de  nos  Religieux  ;  il  conféra 
avec  eux  particuliérement  fur  la  Re¬ 
ligion. 

Après  Benarez  ou  Cachi ,  Matoura  , 
belle  &  grande  ville  ,  dont  le  Gange 
baigne  le  pied  de  la  fortereffe  qui  eft 
bâtie  dans  un  lieu  fort  élevé  ;  Matoura , 
dis-je  ,  tient  un  des  premiers  rargs  par¬ 
mi  les  endroits  particuliérement  con- 
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facrés ,  par  la  crédule  fuperftition  des 

Gentils,  pour  prendre  les  bains. 

Depuis  Benarez  exclulivement ,  juf- 
qu’à  Chandernagor  inclufivement ,  tout 
eft  à  la  droite  du  Gange.  Sedraja  en  eft 
éloigné  d’environ  trois  lieues  \  Mounia  , 
d’environ  fix  ;  Sehanabad  ,  d’environ 
neuf  ou  dix  ;  Safferam  ,  de  douze  ou 
treize  ;  Gothaoly ,  de  dix-huit  ou  vingt  j 
Samfernagar ,  d’environ  quinze  ;  Maha- 
velipour  ,  treize  ;  Novotpour  ,  quatre4. 

Ge  fleuve  paffe  à  Patna  ,  à  Becant- 
pour,  à  Bahar,  à  Dariapour  ;  s’éloigne 
un  peu  de  Surgégera ,  pafîe  à  Menguere  , 
ville  cor.fid  érable  ,  Sultanegange  ,  Ba- 
guelpoar,  Calégam,  s’éloigne  un  peu  de 
Ghahabad  ,  paffe  à  Sacrigalli. 

C’eft  ici  que  commence  le  royaume 
de  Bengale,  en  venant  de  Patna.  Il  ne 
feroit  pas  facile  à  l’ennemi  d’entrer  dans 
ce  Royaume  par  ce  côte  :  car  a  environ 
tin  peu  plus  d’une  lieue  avant  Sa  cri- 
galli,  on  trouve  un  endroit  nommé  Tho* 
riagalli ,  proche  duquel  eft  une  porte  ou 
efpece  de  barrière  par  où  il  faut  paffer , 
&  qu’on  n’ouvre  que  quand  il  eft  né- 
eeffaire  ;  on  a  loin  d’y  entretenir  des 
troupes  pour  la  garder.  Peu  apres  cette 
porte  ,  le  chemin  va  en  étréciffant  ;  de 
forte  qu’on  eft  obligé  de  marcher  tout 
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à  fait  fur  le  bord  du  Gange  ,  jufqu’à  ce 
qu’à  environ  un  bon  quart  de  lieue  de 
Sacrigalli,  on  entre  dans  un  chemin  creux 
extrêmement  obfcur  ,  entre  deux  mon¬ 
tagnes  efcarpées.  Ce  chemin  va  en  mon¬ 
tant  affez  rapidement  jufqu’à  une  fé¬ 
condé  porte  ,  qui  eft  l’entrée  de  Sa¬ 
crigalli  ,  &  efl:  défendue  par  un  bien 
plus  grand  nombre  de  troupes  que  la 
première.  Au  refte  ,  ce  chemin  creux  efl 
il  étroit ,  qu’il  n’y  peut  pafler  de  front 
qu’une  charrette  ;  &  afin  que  les  voya¬ 
geurs  ne  s’embarraflent  point  dans  ce 
paffage  ,  il  efl  réglé  que  ceux  qui  vien¬ 
nent  de  Patna*  pafiént  le  foir  ;  &  ceux 
qui  partent  de  Sacrigalli ,  paffent  le 
matin  ;  & ,  s’il  étoit  néceflaire  de  faire 
autrement,  il  faudroit,  avant  de  pafler 
par  une  de  ces  portes ,  faire  avertir  à 
l’autre  pour  qu’on  n’y  laifsât  pafler  per- 
fonne. 

Après  Sacrigalli  ,  le  Gange'  pafle  à 
Ragemol  ,  ville  confidérablç  ;  s’éloigne 
de  Caflimbazar  d’environ  fix  lieues ,  pafle 
à  Ougly ,  où  les  Maures  ont  une  forte- 
reffe  ;  à  Chinchufa ,  colonie  Hollandoile  ; 
à  Chandernagor ,  colonie  Françoife  ;  à 
Calicolta  ,  colonie  Angloife  ;  ce  dernier 
.  endroit  efl  à  la  gauche  du  Gange.  Corré- 
gianabad,  ville  confidérable,.eft  à  la  droite 
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d’une  petite  riviere  nommée  Rinde  * 
qu’on  paffe  fur  un  pont  de  pierre  ,  & 
qui  va  fe  jetter  dans  le  Gemna. 

Entre  Sedraja  &  Mounia ,  on  paffe  à 
gué  deux  petites  rivières  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  le  Gange  ;  la  plus  proche  de 
Sedraja  s’appelle  Caramnaffa  ,  l’autre 
Savot-dourgaveti. 

La  riviere  Kandoc  vient  fe  jetter  dans 
le  Gange  devant  Patna  >  vers  le  nord 
de  cette  ville. 

Caffimbazar  &  Monudabat,  lieu  de 
la  réfidence  du  Nabab  qui  gouverne  * 
pour  ainfi  dire ,  abfolument ,  un  pays 
auffi  étendu  que  toute  la  France  ;  Bo- 
napour,  Caméra  font  à  la  gauche  d’un 
petit  bras  du  Gange 9  qui  s’en  fépare 
au-deflous  de  Ragemol  9  &  qui  vient 
s’y  rejoindre  à  environ  dowze  à  treize 
lieues  au-deffus  de  Chandernagor  y  à  un 
endroit  nommé  Noudia ,  où  il  y  avoit 
autrefois  une  fameufe  Univerfité  de 
Brames.  Encore  aujourd’hui  ,  ce  lieu  , 
d’une  affez  grande  étendue ,  n’eft  pref- 
que  peuplé  que  de  perfonnes  de  cette 
cafte.  Ils  y  enfeignent  9  mais  feulement 
dans  des  maifons  particulières  ,un  grand 
nombre  de  difciples  Brames  >  auxquels 
ils  apprennent  la  théologie  9  la  philofo* 
phie  ?  l’aftronomie  Indienne  ,  &c. 
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Dans  la  table  de  la  longitude  Sc  de  la 
latitude  ,  &c.  ci-deffus ,  on  a  mis  deux 
croix  X  X  devant  le  nom  des  villes  les 
plus  confidérables  ,-une  croix  X  devant 
celles  qui  le  font  un  peu  moins  ,  6 i  cette 
marque  =  devant  les  plus  petits  en- 

Ougly  ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus ,  eft 
à  86  degré  6  min.  de  longitude  ,&àu 
degré  56  min.  de  latitude ,  à-peu-pres  au 
nord  d’Ougli ,  &  attenant  à  ce  heu  eft  le 
Bandel  des  Portugais ,  autrefois  conüde- 
tab’.e ,  &  aujourd’hui  réduit  prefque  a 

rien.  s 

Chinchura ,  longitude  86  deg.7  min. 

latitude  ai  deg.  54  min. 

Banquibazar ,  dont  les  Allemands  ont 
été  chaffés  par  les  Maures  en  1744 ,  eft  a 
la  gauche  du  Gange,  longitude  86  deg. 
4  min. ,  latitude  a  a  deg.  48  min.  ;  vis-a¬ 
vis  de  ce  lieu ,  à  la  droite  du  Gange  ,  ek 
un  grand  &  beau  jardin  appartenant  a  la 
Compagnie  de  France. 
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o  B  SÉR  F  AT  ï  O  N  S  des  hauteurs  méri¬ 
diennes  apparentes  des  Afires  ,  faites  en 
*734  9  avec  un  quart  de  cercle  de  deux 
.  pieds  de  rayon * 

A  Caffimbazar  5  dans  îa  loge  Françoifey 
en  janvier  * 


jour  s* 

Bord  fupérieur  du  foleil 

dëg.  min. 

fec. 

vers  le  fud*  •  .  17 

45  21 

45' 

2 1 

46  I  2 

2Q 

22 

46  26 

O 

ta  Chevre,  vers  le  nord.  16 

68  25 

30 

l9 

68  25 

O 

21 

Pied  oriental  d’Orion  , 

68  26 

a 

vers  le  fud  -  •  •  •  •  •  •  •  15 

56  7 

0 

16 

56  6 

30 

A  Ragemol,  ro  février. 

La  Chevr  envers  le  nord,  69  21  30 

Sirius  *  vers  le  fud-  48  39  o 


A  Catna ,  chez  les  Révérends  Per  es 
Capucins  qui  demeurent  prefque  an- 
milieu  de  la  ville^ 

Bord  fupérieur  du  foléii 

vers  le  fud-i  »  •:•  •  •  •  25  février  55  34  o 
27  56  20  o-' 

ier  mars  57  1  40 

a  57  25  o;i 

s  5?  34  V* 
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jours,  deg.  m’ri.  fec,- 

LaChevre,verslenordi  27  février  69  55  30 

2  mars  69  54  3° 

4  69  56  o-; 

5  69  54  20 

6  69  54  20* 

Sirius  ,  vers  le  fud -  23  février  47  57  ro 

24  47  5 8  3° 

A  Benarez  ou  Cachi. 

Bord  fupérieur  du  foleil , 

vers  le  fud .  23  mars  65  53  40 

Cœur  de  l’Hydre  ,  vers 

le  fud-  • .  22  mars  57  3  30 

Bêta  de  la  grande  Ourle. 

vers  le  nord . 22  mars  57  31  30 

A  Helabas,  le  28'  mars.' 


Bord  fupérieur  du  foleil , 

vers  le  fud .  67  43  30 

Cœur  de  l’Hydre  ,  vers* 

le  fud . 57’  4"  4° 

Bêta  de  la  grande  Ourfe , 

vers  le  nord . 57  4°  4> 

Sirius,  vers  le  fud-  ••  48  10  43. 

Procyon,  vers  le  lud- •  •  7026  O' 


A  Fatépou*. 

Bord  fupérieur  du  foleil, 

vers  le  fud ........  -  2  avril  69  1 2  401 

Cœur  de  l’Hydre  ,  vers 

le  fud  -  •  •  . . .  i*r  avril  56  32  45^ 

Bêta  de  la  grande  Ourfe, 

vers  le  nord,-  Ier.  aviil  58  9.-  o 


I 


:* 
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A  Jaffondnagar ,  le  9  avril. 


jours,  deg,  min.  fec# 

Cœur  de  l’Hydre  ,  vers 

le  fud-  ...........  55  39  0 

Bêta  de  la  grande  Ourfe, 

vers  le  nord . *•  59  6  o 


A  Agra  ?  dans  la  maifon  des  Peres 
Jéfuiîes ,  en  avril. 


Bord  fupérieur  du  foleil, 


vers  le  fud*  •*••••• 

14 

71 28 

O 

M 

72  48 

*5 

Bord  inférieur*  •  •***•• 

17 

73  31 

45 

18 

73  20 

a 

Cœur  de  l’Hydre  ,  vers 

le  fud*  •*••••••*•* 

J3 

55  l3 

4a 

*5 

55  1 5 

30 

1 <5 

55  »4 

5° 

17 

5?  16 

0 

Bêta  de  la  grande  Ourfe , 

vers  le  nord* ...... 

*3 

59  *5 

40 

59  24 

0 

16 

59  25 

20 

13 

59  26 

0 

Epi  de  la  Vierge,  vers  le 

fud . 

25  avril 

53  3 

0 

A  Jaë  ,  à  l’Obfervatoire  du  Raja. 

Bord  fupérieur  du  foleil , 

vers  le  fud . *  •  8  feptem.  69  8  30 

Bord  inférieur . .  9  68  14  10 

La  Lire ,  vers  le  nord*  •  •  7  août  78  24  20 
La  queue  du  Cygne , 
vers  le  nord*. 19  feptem.  72  35 
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Â  Dely ,  à  l’Obfervatoire  du  Raja. 

jours.  deg.  min.  fec. 

Bêta  de  la  grande  Ourfe  , 

vers  le  nord .  3  toa*  60  S 2  43 

4  60  52  30 

B  êta  de  la  grande  Ourfe. 
vers  le  nord .  19  mai  68  o  20 

20  68  o  20 

Epi  de  la  Vierge  ,  vers 

le  fud .  3mai  51  34  4° 

ou  45 

20  51  34  ao 

La  Polaire  fous  le  Pôle* 

19  mai  26  34  15  ou  20  20  mai  26  34  0 

Objervaeions  des  dijlances  apparentes  du 
bord  iuferieur  du  foleil  au  Zenith  9  faites 
au  même  endroit  avec  un  gnomon . 


17  mai 

9 

36 

16 

image  du  foleil  558 

18 

9 

22 

30 

19 

9 

9 

2.0 

21 

8 

44 

6 

25 

7 

57 

5° 

558 

26 

7 

47 

a 

557 

27 

7 

36 

50 

557 

28 

7 

26 

5° 

557 

21  juin 

5 

^4 

45 

555 

La  plaque  de  cuivre  où  eft  le  trou  dit 
gnomon  ,  eft  placée  paralellement  a 
l’axe  du  monde.  Les  rayons  du  foleil 
viennent  tomber  fur  la  circonférence 
concave  d’un  quart  de  cercle  y  dont  le 
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demi-diametre  eil  d’environ  vingt  -fh# 
pieds;  ce  quart  de  cercle  eft  divifé  de 
minute  eh  mixiüte  ;  la  corde  de  30  mi¬ 
nutes  eft  de  522  parties r  dont  32  font  le 
diamètre  du  trou.  L’image  du  foleil  étoit 
fans  pénombre ,  au  moins  fenftble  ,  de 
forte  qu’il  étoit  facile  de  la  mefurer 
ëxaélement. 

Obfervatwns  pour  les  longitudes  ^  faites 
en  1734. 

A  CaffirnBazar  ,  à  la  loge  Françoife , 
îmnierfiôn  dir  premier  fatelliîe  de  Ju¬ 
piter  le  30  janvier  à  15  heures  41  minutes 
environ  2  5  fécondés  d’une  bonne  montre7, 
laquelle  cefout-là  même  màrquoit  14 
heures  2  minutes  point  de  fécondé  au 
moment  du  paflage  de  Bêta  de  la  grande 
Gurfe  par  le  vertical  de  la  polaire  5 
&  16  heures  21  minutes  30  fécondés 
au  moment  de  celui  de  la  fécondé  de 
fa  queue. 

Du  paftage  de  ces  deüx  étoiles  par 
le  vertical  de  la  polaire  5  on  a  conclu 
tju’au  temps  de  l’immerfiaîi  du  fatellite* 
la  montre  avançoit  de  2  minutes  50- 
fecondes ,  ainfi  heure  corrigée  de  Pim- 
merfion  15.  heures  3.8  minutes  3  5  fé¬ 
condés. 

A  Fatépour  ,  immerfion  du  premier 
fateliite  le  %  avril  à  x  3  45.  mi* 
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luttes  point  de  fécondés  d’une  bonner 
montre.  Ce  même  jour  ,  félon  cette 
montre ,  hauteur  de  la  queue  du  Lion- 
vers  l’occident  46  degres  9  minutes 
point  de  fécondés  à  13  heures  50  mi-' 
nutes  point  de  fécondés ,  &  hauteur  cie 
la  luifante  de  l’Aigle  vers  l’orient  19 
degrés  1  minute  30  fécondés  a  13  heiw 
res  57  minutes  environ  10  fécondés. 

De  la  hauteur  de  ces  deux  étoiles 
on  a  conclu  que  la  montre  avançoit  de 
1  minute  26  fécondés  :  donc  heure 
corrigée  de  l’immerfion  13  heures  43,- 
minutes  34  fécondés. 

Selon  une  obfervation  faite  à  Peking, 
par  le  Révérend  Pere  Gaubil ,  Jéfuite  ÿ 
le  11  avril  de  cette  année  1734,  la 
connoiffance  des  temps  donnoit  cette 
immerfion  trop  tard  d’environ  5  mi¬ 
nutes  j  car  obfervation  à 
Peking  le  n  avril*  ••••à  1211  31™  57 
Otant  pour  la  différence 
des  méridiens  de  Paris  & 

Peking . ; . ;  7  3 6  0 

Cette  immerfion  devoit 
arriver  à  Paris*  *•••••  *à  4  55  57 

Elle  eft  marquée  dans 
la  connoiffance  des  temps, 
ce  qui  différé  d’environ- 

^  minutes . •••*•••  Ç  I  o 

Dans  ce  même  livre  , 
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l’immerfion  du  2  avril  ell 
marquée . .....à  8h 

Otant  5  minutes ,  refte  •  831 

Elle  a  été  obfervée  à 
Fatépour . . . à  13  43  34f 

Donc  différence  des  méridiens  de 
Paris  &  de  Fatépour  5  heures  &  13 
minutes.  On  peut  encore  déterminer 
cette  différence  des  méridiens  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante.  Selon  la  connoiffance  des 
temps ,  l’intervalle  entre  Pimmerfion  du 
2  &  du  11  avril  eft  de  8  degrés  10 
heures  25  minutes  qu’il  faut  retrancher 
du  temps  de  l’obfervation  faite  à  Peking 
le  1 1  avril  ;  le  refte ,  fçavoir  le  2  avril 
16  heures  6  minutes  57  fécondés,  fera 
le  temps  que  l’immerfion  a  du  arriver 
à  Peking.  Mais  à  Fatépour  elle  a  été  ob¬ 
fervée  à  13  heures  43  minutes  34  fé¬ 
condés  ,  ce  qui  donne  pour  différence 
2  heures  23  minutes  23  fécondés  qu’il 
faut  retrancher  de  la  longitude  de  Peking 
7  heures  3  6  minutes  ;  il  refte  5  heures 
12  minutes  37  fécondés,  ou  5  heures 
environ  13  minutes  pour  la  différence 
des  méridiens  de  Paris  &  de  Fatépour, 

A  Agra  ,  émerfion  du  premier  fatellite 
le  7  odobre  à  6  heures  42  minutes  9 
fécondés  de  la  pendule  non  corrigée 
même  jour.  Selon,  cette  pendule  ,  oh- 
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fervation  faite  par  Thuret,  hauteur  d’Ar- 
chirus  vers  l’oueft  1 3  degrés  5  3  minutes 
point  de  fécondés,  à  6  heures  5  1  minutes 
5  5  fécondés  ,  &  hauteur  de  la  tête 
d’Andromede  vers  l’eft  35  degrés  56 
minutes  point  de  fécondés ,  à  6  heures 
58  minutes  17  fécondés;  ainfi  la  pen¬ 
dule  avançoitde  1  minute  33  fécondés  : 
donc  heure  corrigée  de  i’émerfion  du  fa- 
tellite  6  heures  40  minutes  36  fécondés. 

On  n’a  pas  cru  devoir  comparer  cette 
obfervation  avec  celle  du  Révérend 
Pere  Gaubil ,  faite  à  Peking  le  7  leptem- 
bre  à  6  heures  55  minutes  point  de 
fécondés  du  foir ,  parce  que  ces  deux 
émerfions  font  trop  éloignées  l’une  de 
l’autre. 

A  Dely,  le  3  mai,  commencement 
d’une  éclipfe  folaire  à  3  heures  57  mi¬ 
nutes  11  fécondés,  fin  un  peu  douteufe 
à  caufe  de  quelques  nuages  à  5  heures 
55  minutes  15  fécondés,  pendule  non 
corrigée  ;  la  grandeur  de  cette  éclipfe 
a  paru  être  aflez  exactement  de  9  doigts 
hauteur  apparente  du  bord  fupérieur  du 
foleil  Z9  degrés  1  minute  30  fécondés  à 
4  heures  18  minutes  58  fécondés  de  la 
pendule  ,  d’où  l’on  a  conclu  qu’elle  tar- 
doit  de  i  minutes  48  fécondés  ;  ainfi 
commencement  de  l’éclipfe  à  3  heures 
59  minutes  59  fécondés,  &  fin  à  5  heures 
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jj8  minutes  3  fécondés.  Selon  une  lettre 
.du  Révérend  Pere  Gaubil  ,  M.  l’Abbé 
de  Revilles  &  M.  Csllius  Aflronome 
Suédois,  ont  obfervé  à  Rome  la  fin  de 
cette  éclipfe  à  11  Retires  52,  minutes 
1  fécondé. 

En  fe  fervant  de  laméthode  de  M.de  la 
Hire  ,  édition  de  fes  tables  1702  ,  p.  53  -, 
-on  a  trouvé  que  le  commencement  de 
Féciipfe  eft  arrivé  à  Dely  ,  loriqu’il  etoit 
à  Rome ,  1 1  heures  40  minutes  5  5  fé¬ 
condés  du  matin ,  &  la  fin  à  1  heure 
39  minutes  45  fécondés  du  foir  ;  ainfi 
4e  commencement  de  l’éclipfe  donne 
pour  différence  des  méridiens  de  Rome 
&c  de  Dely ,  4  heures  1 9  minutes  4  fé¬ 
condés  ,  &  la  fin  4  heures  1 8  minutes 
î  8  fécondés.  Ces  deux  différences  varient 
de  46  fécondés  ,  dont  la  moitié  23  fe» 
condes ,  ajoutée  à  la  plus  petite  diffé¬ 
rence,  donne  pour  différence  moyenne 
4  heur.  18  min.  41  fécondés ,  à  laquelle 
ajoutant  la  différence  des  méridiens  de 
Rome  &  de  Paris  41  min.  20  fécondés. 
Selon  la  connoiffance  des  temps,  on  a 
pour  différence  des  méridiens  de  Paris 
&  de  Dely  5  heures  point  de  minutes 
1  fécondé. 

A  Jaëpour ,  émerfion  du  premier  fa¬ 
illite  de  Jupiter  le  13  août  à  9  heures 
2,2  minutes  58  fécondés  de  la  pendule,. 


/ 
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Ce  même  jour  elle  marquoit  iô  heures 
57  minutes  37  fécondés  au  temps  du 
paffage  de  la  queue  du  Cigne  par  le 
vertical  de  la  polaire  :  donc  elle  avan- 
çokde  57  fécondés;  ainfi  heure  corrigée 
de  rémerfion  du  fatellite  9  heures  22 
minutes  1  fécondé. 

Selon  l’obfervation  du  Révérend  Pere 
Gaubil  ,  faite  à  Peking  le  6  août  ,  de 
lcmerfion  de  ce  fatellite  à  10  heures 
7  minutes  45  fécondes ,  l’heure  marquée 
par  la  connoi.ffance  des  temps  étoit  aflez 
jufte.  Or  ce  livre  donne  Pémerfion  du 
ï  3  août  à  4  heures  27  minutes  pour 
Paris  qu’il  faut  ôter  de  9  heures  22  mi¬ 
nutes  1  fécondé  ;  il  refie  pour  la  diffé¬ 
rence  des  méridiens  de  Paris  &  de 
Jaëpour  4  heures  55  minutes. 

On  a  cru  déterminer  encore  plus  exac¬ 
tement  cette  différence  ,  en  comparant 
le  milieu  de  l’éclipfe  lunaire  de  décembre 
1732  ,  conclu  de  l’immerfion  totale  de 
la  lune  &c  du  commencement  de  fon 
émerfion  ;  ces  deux  phafes  qui  font  fa¬ 
ciles  à  obferver ,  l’ayant  été  à  Paris  par 
M.  Cafîini  &  à  Jaëpour  par  les  Brames  , 
qui  ,  comme  on  l’a  dit  ,  y  obfervent 
fans  ceffe  jour  &  nuit. 

Le  premier  décembre  1732a  Jaëpour, 
immerfion  totale  de  la  lune  à  22  garis 
7  pois  après  le  couçher  du  foleil ,  com- 
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mencement  de  l’émerfion  à  i6  garls  20 
pois  :  donc  milieu  de  l’éclipfe  à  24  garis 
1  3  pois  &  demi  après  le  coucher  du 
foleil. 

Chaque  garis  eft  de  24  minutes,  & 
contient  60  pois  ;  ainfi  milieu  de  l’é¬ 
clipfe  à  9  heures  41  minutes  24  fécondés 
après  le  coucher  du  foleil.  En  calculant 
à  la  maniéré  des  Brames  ,  c’efl-à-dire 
fans  avoir  égard  à  la  réfraûion ,  le  foleil 
fe  coucha  à  5  heures  12  minutes  48  fé¬ 
condés  ;  par  conféquent  milieu  de  l’é- 
clipfe  à  d’heures  54  minutes  12  fécon¬ 
dés.  Selon  l’obfervation  de  M.  Caffini , 
faite  à  1  ’Obfervatoire  de  Paris  ,  milieu 
de  l’éclipfe  à  9  heures  58  minutes  38 
fécondés  :  donc  différence  des  méridiens 
de  Paris  &  de  Jaëpour  4  heures  5  5  mi¬ 
nutes  34  fécondés. 

Les  obfervations  des  fatellites  de  Ju¬ 
piter  ont  été  faites  par  le  Révérend  Pere 
Gaubil ,  avec  une  lunette  de  20  pieds , 
&;  par  les  Peres  Jéfuites  qui  étoient  en 
voyage  avec  une  de  17  pieds. 

On  appelle  l’heure  de  l’immerfion  du 
fatellite  de  Jupiter  le  moment  auquel  on 
a  ceffé  de  voir  ce  fatellite  ,  &  l’heure 
de  l’émerfion  l’inftant  auquel  on  a  com¬ 
mencé  de  le  voir. 

Fin  du  quinzième  volume. 
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mémoire 

Sur  T  Inde.. . 

S’il  fa'loit  rendre  un  compte  exaft  de 
tout  ce  qui  s’eft  pafle  dans  l’Inde  pendant 
Jes  uerniers  troubles,  on  Te  troüveroit 
forcé  de  fortir  des  bornes  de  la  précifi on 
qu’on  s’eft  prefcrite  dans  ce  Mémoire  ; 
on  fe  contentera  donc  de  donner  une 
idee  pure  &  ftmple  du  gouvernement 
des  Maures,  de  l’origine  d’Anaverdikan, 
Nabab  ou  -Gouverneur  d’Arcate  ;  des 
motifs  de  la  guerre ,  de  la  conduite  qu’on 
a  tenue  pour  l’éviter  dans  tous  les  temps  »■ 
conduite  tout  a  fait  oppofée  à  celle  des 
Anglois  ,  qui  font  feuîs  la  caufe  de  la- 
continuation  des  troubles  ;  on  fera  voir 
les  effets  de  la  guerre ,  qui  n’a  caufe  aucun 
préjudice  au  commerce  ;  on  y  ajoutera 
un  état  de  comparaifon  des  établiflemens 
François  &  Anglois ,  avant  &  depuis  la 
gueire  ,  auxquels  on  joindra  quelques 
réflexions  fur  les  avantages  qu’ils  peuvent 
procurer  ;  on  finira  par  un  état  des  reve* 
nus  de  nos  nouvelles  concefïïcns. 
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Du  Gouvernement  des  Maures, 

Le  Soubedary  du  Dekan  étoit  autre¬ 
fois  ce  fameux  Royaume  de  Golconde  , 
fi  connu  par  la  richeffe  de  fes  mines  de 
diamans  ,  &  gouverné  par  des  Princes 

Gentils.  , 

La  révolution  occafionnee  par  les 
conquêtes  d’Aurenzeb, Empereur  Mogol, 
contemporain  de  Louis  XIV  >  changea 
la  forme  de  ce  Gouvernement ,  &  de 
Gentil  qu’il  étoit ,  il  devint  Maure. 

Toute  la  prefqu’hle  de  l’Inde  ,  qui 
commence  au  nord  d  lanaon  ,  Sc  finit  au 
Cap  Comorin,fut  donné  pour  appanage, 
à  titre  de  Souveraineté,  à Nizamel-Mou- 
louk,  proche  parent  de  ce  même  Au  - 
renzeb  ,  &C  à  fes  defeendans ,  à  condition 
cependant  qu’ils  paieroient  un  tribut  an¬ 
nuel  au  Mogol ,  à  chaque  mutation  occa* 
fionnée  par  leur  mort. 

Lorfque  Thamas  Kouli-Kan  vint 
s’emparer ,  il  y  a  quelques  années ,  des 
Etats  du  Mogol ,  il  ne  changea  rien  à 
cette  difpofition ,  Sc  la  confirma  même 
par  le  traité  que  ce  Prince  fit  avec  le 
Mogol ,  lorfqu’il  retourna  en  Perfe. 

Ce  Soubedary  eft  divifé  en  plufieurs 
Nababies  ou  Gouvernemens  amovibles , 
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êtfton  héréditaires ,  comme  font  à  peu 
près  les  Gouvernemens  des  différentes 
Provinces  de  France  ;  c’eff  celui  qui 
poffede  ce  ^oubedary  de  qui  dépend  tout 
le  pays  où  la  compagnie  des  Indes  fait 
fon  commerce,  depuis  Karikai  jufqu’au 
nord  de  Mafulipatam  ,  ifle  qui  forme 
environ  cent  foixante  lieues  de  côte. 

Nizam  Elmoulouk  mourut  à  Golconde 
au  mois  de  juin  1748:  il  laifla  cinq  enfans 
mâles;  le  premier,  nommé  Gazindikan, 
poffédoit  une  des  principales  charges  à  la 
Cour  du  Mogol  ;  le  fécond  ,  nommé 
Nazerzingue ,  s’êtoit  révolté  contre  fon 
pere  ;  les  trois  autres  étoient  encore  fort 
jeunes.  Nizam,  pour  punir  Nazerzingue 
de  fa  révolte,  laifla ,  par  fon  teflament , 
la  Soubabie  du  Dekan  à  fon  petit  fils  , 
nommé  Mouzaferzingue  ,  &  lui  en  fit 
obtenir  l’inveftiture  du  Mogol. 

Mouzaferzingue ,  après  la  mort  de  fon 
grand  pere  ,  fongea  à  te  mettre  en  poffef- 
fion  de  fes  Etats  ;  mais  Nazerzingue  , 
dont  on  a  parlé  ci-deffus ,  qui ,  à  la  mort 
de  fon  pere  ,  s’etoit  emparé  des  tréfors 
de  Golconde ,  &  avoit  gagné ,  par  fes 
largeffes ,  les  principaux  chefs  de  l’armée, 
voulut  empêcher  ce  Prince  de  monter 
fur  le  Trône  de  Nizam  ,  &  follicita  au* 
près  du  Mogol  l’inveftiture  de  la  Sou- 

;Qij  • 
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babie  du  Dekan.  Le  Mogol ,  bien  loin 
de  la  lui  accorder  ,  lui  ordonna  de  la  re¬ 
mettre  à  Mouzaferzingue  ;  mais  l’iifur- 
pateur  ne  tint  aucun  compte  de  fes 
ordres,  &  fçut  profiter  adroitement  des 
troubles  qui  régnoient  alors  à  la  Cour 
de  Dely ,  pour  fe  rendre  indépendant  ; 
on  affure  même  qu’il  alloit  fe  joindre  à 
Hémet  Abdaly  (i)  ,  pour  détrôner  fon 
maître  ,  s’il  n’eût  pas  cru  fa  préfence 
néceffaire  dans  le  Dekan ,  pour  conferver 
fes  Etats ,  quoiqu’ufurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue ,  nanti  des 
pouvoirs  du  Mogol ,  fe  mit  en  marche  , 
&  crut  convenable  au  bien  de  fes  affaires 
de  commencer  les  opérations  par  les 
provinces  méridionales  de  la  prefcju’ifle  : 
i°.  pour  retirer  les  tributs  qui  étoient 
dûs  à  fon  grand  pere  ,  par  les  différens 
Nababs  ou  Gouverneurs  de  ces  Pro¬ 
vinces  ;  car  l’infubordination  régné  de 
façon  parmi  eux ,  que  leur  maître  eft 
prefque  toujours  obligé  de  mettre  une 
armée  en  campagne  pour  leur  faire  rendre 


(i)  Cet  Hémet- Abdaly  étoit  au  fervice  de  Tha- 
mas-  Koulikan  lotfque  ce  Prince  fit  la  conquête 
de  l’Indouftan  ,  &  après  fit  mort  il  leva  des 
troupes ,  &  s'approcha  de  Dely  en  1748 ,  pour, 
tirer  de  l’argent  du  Mogol. 
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compte  ;  20.  le  grand  âge  &  les  infirmi¬ 
tés  de  Nizam  l’ayant  empêché  de  venir 
remédier  au  défordre  qui  régnoit  dans  la 
province  d’Arcate,  qui  eft  une  des  plus 
confidérables  du  Dekan  ,  il  étoit  nécef- 
faire  que  Mouzaferzingue  nommât  au 
Gouvernement  de  cette  Province ,  qui 
etoit  occupée  depuis  neuf  ans  par  Ana- 
verdikan  ,  dont  on  va  ‘faire  l’hiftoire 
en  peu  de  mots* 

Daouft-Alikan, Gouverneur  d’Arcate, 
mourut  dans  fon  Gouvernement  en  1741 
ou  1741:  il  avoit  trois  enfans  ;  l’aîné  , 
nommé  Sabder-Alikan  ,  mourut  à  peu 
près  en  même-temps  que  lui  ;  une  fille 
mariee  à  Chandafaeb  ,  Gouverneur  de 
Trichenapaly ,  &  le  troifieme  étoit  en¬ 
core  fort  jeune.  Daouû-Alikan  vouloit 
faire  pafler  fon  Gouvernement  fur  la 
tête  de  fon  gendre  Chandafaeb  ;  mais  les 
Marattes  ayant  pris  Trichenapaly  ,  dont 
il  étoit  Gouverneur,  le  firent  prilonnier, 
&  l’emmenerent  dans  leur  pays. 

En  1 742 ,  Nizam  étant  venu  reprendre 
Trichenapaly  fur  les  Marattes  ,  &  vou¬ 
lant  reconnoître  les  fervices  de  Daoufl- 
Alikan ,  homme  qui  lui  avoit  en  toute 
occalion  donné  des  marques  de  fa  fou- 
million  &  de  fon  zèle  ,  il  nomma  fon  fils 
au  Gouvernement  d’Arcate ,  &  mit  pour 
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Régent  de  cette  Province  Anaverdikan  J 
homme  de  fort  baffe  extraôion  ,  qui  ne 
laiffoit  pas  cependant  d’avoir  un  certain 
mérite.  Mais  il  joignoit  à  ce  mérite  une 
ambition  démefurée ,  qui  le  porta  bien¬ 
tôt  aux  plus  grands  excès.  Si- tôt  qu’il 
fçut  Nizam  de  retour  à  Golconde  ,  &£ 
penfant  bien  que  fon  âge  Fempêche- 
roit  de  venir  dans  la  province  du  Car- 
natte  *  il  fit  empoifonner  le  jeune  Daoufi> 
Alikan  ,  dont  il  étoit  Gouverneur  ;  il 
donna  avis  de  cette  mort  à  Nizam'* 
ayant  bien  foin  de  l’annoncer  comme 
une  mort  naturelle  ,  &  lui  demanda  le 
Gouvernement  d’Arcate,  qui  lui  fut  tou¬ 
jours  refufé  ;  mais  ,  voyant  qu’il  ne 
pouvoir  pas  l’obtenir  ,  il  fe  rendit  in¬ 
dépendant  *  leva  les  meilleures  troupes 
qu’il  put  trouver;  &,  comme  il  paffoit 
pour  être  expérimenté  dans  Part  de  la 
guerre  ,  il  fe  fit  craindre  &  refpeâer  % 
&  jouit,  pendant  fept  ans ,  des  revenus 
de  cette  Province,  fans  en  rendre  aucun 
compte  auSouba  duDekan;il  eft  prouvé 
que  jamais  Anaverdikan  n’a  pu  obtenir 
du  Souba  l’inveftiture  d’Arcate  ;  fon  fils  * 
Mahamet-Alikan  ,  n’a  pas  mieux  réufli 
que  fon  pere  lorfqu’il  a  demandé  cette 
învefiiture  ;  voyez  à  ce  fujet  les  lettres, 
des  Anglois  à  Nazérzingue  ^rapportée^ 
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dans  celles  de  M.  Dupleix ,  à  M.  Sann** 
ders  ,  &  la  lettre  de  M.  Sannders  à 
Salaberzingue  ,  dont  ci-joint  copie. 

Copie  de  la  lettre  de  M .  Sannders  ,  G  ou* 
yerneur  de  Madras  ?  à  Salaberzingue . 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requêtes 
»  pour  vous  informer  des  embarras  dans 
»  lefquels  nous  étions;  mais  je  n’ai  pas 
»  été  affez  heureux  pour  qu’elles  par- 
»  vinffent  à  votre  Cour.  Avec  l’aide  &: 
»  la  protedion  de  Dieu  ,  les  jours  du 
»  malfaiteur  &  trop  malheureux  Chan- 
»  dafaeb  ont  été  tranchés  par  le  fer.  Ana- 
»  verdikan  a  remporté  la  vidoire  :  le 
pere  de  ce  dernier  étoit  un  de*  vos 
»  affedionnés  fer  viteurs  tant  qu’il  ^  vécu: 
»  il  s’eft  comporté  avec  fidélité  dans 
»  toutes  les  affaires  :  fon  fils  Anaverdi- 
»  kan  eft  votre  efclave;  il  fait  des  vœux 
»  pour  votre  profpérité ,  &  il  eft  capable 
»  de  facrifier  fa  vie  pour  vous  ;  c’eft 
»  pourquoi  je  vous  fupplie  de  lui  donner 
»  ce  Gouvernement  ;  de  plus ,  par  rap- 
»  port  à  Pondemaly ,  Saint-Thomé  &£ 
» .  Divy  ,  notre  commerce  va  mal  li 
»  vous  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois 
»  endroits.  Je  vous  promets  de  vous  en- 
f>  voyer  deux  mille  hommes  de  troupes  , 
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»  portant  chapeaux ,  des  canons  &  mü- 
»  rations  de  guerre  :  ces  hommes  tien- 
»  dront  vos  étriers ,  &  feront  toujours 
»  prêts  à  facrifier  leur  vie  pour  votre 
»  fervice.  Je  vous  prie  auffi  de  donner 
»  à  un  autre  les  terres  qui  font  entre 
»  Tevenapatam  &  Pondichéry ,  quelles 
»  François  ont  à  leur  difpofition ,  parce 
»  que  cela  nous  fait  tort ,  &  que  les 
»  François  font  des  envieux  qui  ne 
*>  voient  qu’à  regret  le  bien  des  autres, 
»  Ce  qu’ils  ont  fait  eff  à  la  connoiffance 
»  de  tout  le  monde.  Je  fais  des  vœux 
»  pour  mériter  votre  proteftion ,  &  je 
*  vous  fupplie  de  donner  ce  Gouver- 
»  nementà  Anaverdikan,  Pandemaly  , 
»  Saint-Thomé  &  Divy  aux  Anglois.  Si 
»  vç^s  faites  ainfi  9  je  vous  enverrai 
»  fans  faute  les  deux  mille  hommes  de 
»  troupes,  les  canons  &  les. munitions 
de  guerre  dont  je  viens  de -vous  en- 
»  tretenir  5  &  j’efpere  que  les  troupes 
»  vous  prouveront ,  par  leur  travail  fk 
»  leur  zèle  ,  l’attachement  que  nous 
»  avons  pour  vous  ». 

Mouzaferzingue  prévint  M.  Dupleix 
de  fa  marche;  lui  donna  connoiffance* de 
Ion  droit  fur  le  Dekan ,  par  l’inveftiture 
que  lui  avoit  donné  le  Mcgol ,  &  lui 
demanda  des  fecours  %  lui  promettant 
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d’augmènter  nos  établiffemens  , .  &  de 
nommer  au  Gouvernement  d’Arcatte 
Chandafaeb  ,  dont  on  a  parlé  ci-defîus  , 
homme  de  tout  temps  attaché  à  la  Na¬ 
tion  ,  qui  en  avoit  donné  des  preuves 
du  temps  de  M.  Dumas,  Gouverneur 
de  Pondichéry  ,  qui  lui  avoit  donné  des 
fecours  lorfque  les  Marattes  vinrent  faire 
le  Siège  de  Trichenapaly ,  dont  ce  même 
Chandafaeb  étoit  Gouverneur. 

Motifs  de  la  guerre , 

De  ce  qu’on  vient  d’expofer ,  il  re¬ 
faite  que  la  guerre  étoit  allumée  dans 
l’Inde  ,  indépendamment  des  Nations 
Européennes ,  non-feulement  entre  Mou- 
zaferzingue  &  Nazerzingue  pour  la  Sou- 
babie  du  Dékan  ,  mais  encore  vis-à-vis 
des  autres  Nababs  ou  Gouverneurs,  pour 
le  paiement  des  tributs  qu’ils  doivent  à 
Mouzaferzingue. 

Si  l’on  confidere  la  juftice  de  la  caufe 
des  deux  concurrens  ,  &  l’autorité  du 
Mogol  qui  doit  feule  être  refpedïée  par 
les  Nations  Européennes  ,  il  n’eft  pas 
douteux  que  le  bon  droit  ne  fût  du  côté 
de  Mouzaferzingue, 

A  tous  ces  motifs ,  pour  fe  déterminer 
en  faveur  de  ce  Prince  ,  on  peut  ajouter 

Q:  v 
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le  jufte  refl'entiment  des  François  contré 
la  famille  d’Anaverdikan ,  &  la  néceffité 
de  le  lui  faire  fentir  fitôt  que  l’oceafiont 
favorable  s’en  fût  préfentée- 

La  Compagnie, &  toute  l’Inde  fçavent 
à  quel  point  cette  famille  étoit  acharnée 
contre  la  Nation  Françoife  ;  le  blocus 
de  Madras ,  fitôt  que  nous  nous  en  fû¬ 
mes  rendus  maîtres ,  les  fecours  qu’elle 
donna  aux  Anglais  lorfque  nous  nous 
préparions  à  faire  le  fiege  de  Goudelour  „ 
fecours  qui  firent  échouer  nos  projets 
fur  cette  place.  Les  troupes  que  cette 
même  famille  joignit  à  celles  des  Anglois  „ 
lorfque  ces  derniers  vinrent  faire  le  fiege 
de  Pondichéry  ,  au  mois  d’Août  1748  , 
malgré  le  traité  de  paix  que  ce  même 
Ànaverdikan  avoit  figné  avec  les  Fran¬ 
çois  au  mois  de  Février  1747  ;  les  ava¬ 
nies  que  la  Nation  avoit  reçues  de  la  part 
de  fa  famille ,  tout  cela  joint  aux  ordres 
de  la  Compagnie ,  avoit  autorifé  à  faci- . 
liter  la  nomination  de  Chandafaeb  ait 
gouvernement  d’Arcate ,  &  détermina  le 
Gouverneur  de  Pondichéry  à  donner  les 
fecours  que  Mouzaferzingue  demandoit. 

Non-feulement  il  étoit  de  notre  inté¬ 
rêt  de  lui  acccorder  ces  fecours  ;  mais 
encore  il  étoit  à  craindre  que  ce  Prince 
ne  s’adreffât  aux  Anglois  >  qui  a’auraient 


&  curicufes,  371 

pas  manqué  de  lui  en  donner ,  &  d’é- 
îablir  ,  par  les  avantages  que  leur  eût 
procuré  ce  Prince  ,  l’agrandiflement  de 
leur  terrein  &  de  leur  commerce  fur 
les  ruines  du  nôtre. 

-~Àprès  les  plus  férieufes  réflexions  , 
M.  Du pleix ,  frappé  des  avantages  qui 
pourroient  réfulter  des  offres  de  Mou- 
zaferzingue  ,  qui  lui  promettoit  de  nous 
donner  la  propriété  de  Villenour,  Val- 
daour  &  Bahour ,  qui  formoient  un  ar- 
rondiflement  aux  environs  de  Pondi- 
chéri,  d’autant  plus  utile  que  notre  ter- 
rein  de  ce  côté-là  étoit  des  plus  borné  , 
lui  envoya  400  foldats  Européens  £c 
2000  cipayes  ou  foldats  indiens  ,  com¬ 
mandés  par  M.  d’Auteuil ,  qui  ,  s’étant 
joint  à  Mouzaferzingue ,  livra  bataille  à 
Anaverdikan  ,  qui  fut  tué  dans  l’aftion  , 
&  fon  armée  entièrement  défaite ,  le  6 
août  1749  ,  dans  un  endroit  nommé 
Ambour ,  à  cinquante  lieues  de  Pondi¬ 
chéry. 

Mouzaferzingue  crut  ne  pouvoir  mieux 
témoigner  fa  reconnoiffance  à  la  Nation 
des  fervices  qu’elle  venoit  de  lui  rendre 
qu’en  joignant  à  fon  domaine  Bahour, 
Villenour  &  Valdaour,  Sc  leurs  dépen¬ 
dances  aux  environs  de  Pondichéry ,  Sc 
quatre-vingt  aidées  ou  villages  -auprès 

"Q  vi 
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de  Kankal ,  ce  qui  peut  don  ner  en  tout 
tm  revenu  de  fept  à  huit  cens  mille  francs 
de.  notre  monaoie.. 

Ce  Prince  ,  après  avoir  nommé  Chan- 
dafaeb  au  gouvernement  de  la  province 
d’Arcate  ,,  le  difpofoit  à  prendre  la  route 
de  Golconde  ;  mais  rulurpateur  Nazer- 
zingue ,  appelle  par  les  Anglois  jaloux 
de  nos  avantages  ,  dtfcendaat  dans  la 
province  d’Arcate,  Mouzaferzingue  fut 
ob  igé  d’y  féjourner  encore  quelque 
temps. 

Pour  éviter  im  trop  long  détail,  on 
fe  contentera  feulement  de  dire  que  Nar 
zerzingite  relia  dans  cette  province  en¬ 
viron  un  an &  qti’enfin  il  fut  tué  dans 
.une  a£l  on,  le  1 6  décembre  1750  à  douze 
lieues  de  Pondichéri. 

Sa  mort  laifla  Mouzaf:rzingue  fans 
concurrent ,  il  donna  encore  à  la  Nation 
une  nouvelle  marque  de  la  reconnoif- 
fence  en  lui  donnant  la  propriété  de  là 
ville  de  Mafulipatam&fes  dépendances* 
fix  lieues  de  Pille  de  Divy ,  &  quantité 
d’aldées  ou,  villages  d’un  revenu  conlir 
dérable  ,  &  après  avoir  pris  qudqu’ar- 
rangement  pour  maintenir  la, paix  dans  la 
province  d’Arcate  ,  il  prit  la  route  de 
Golconde  au  mois  de  janvier  1751;  mais 
dans  une  a&ion  qu’il  eut  à  caufe  d’une 
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révolte  de  quelques  chefs  de  fon  armée 
iî  ftittué  au  mois  de  février  de  la  même 
année  ,  environ  à  quatre-vingt  lieues  de 
Pondichéry. 

L’aîné  des  trois  jeunes  fils  de  Nizam  , 
dont  on  a  parlé  ci-deflîis ,  fut  reconnu 
de  toute  l’armée  pour  fucceffeur  de 
Mouzaferzingue ,  il  obtint  du  Mogol 
au  mois  d’août  fuivant,  l’invefiiture  du 
Dékan ,  dont  il  jouit  aujourd’hui  :  non- 
feulement  il  confirma  aufïi  tôt  les  dona*- 
tions  que  fon  prédéccffeur  avoit  fait  à 
la  Nation,  mais  encore  il  les  augmenta* 
Les  dernieres  concédions  de  Mafulipa- 
tam  &  dépendances  ont  toujours  joui 
d’une  tranquillité  parfaite ,  malgré  les 
troubles  de  la  province  d’Arcate. 

M.  de  Buffy ,  commandant  des  troupes 
qu’on  avoit  données  pour  la  garde  de 
Mouzaferzingue ,  fuivit  fon  fucceffeur  à 
Golconde  ,  à  Àurengabat  ,&  dans  tou¬ 
tes  les  autres  places  où  il  étoit  néceffaire 
que  le  Prince  fît  reconnoître  fon  auto*- 
rité  ,  c’eft  à  la  capacité  de  ce  Comman*- 
d'ant  qu’on  doit  l’heureux  fuccès  de  nos 
armes  ;&  la  confiance  que  Salaberzingue 
a  eu  en  lui  n’a  pas  peu  contribué  à  l’a- 
grandiffement  de  nos  établiffemens,  Se 
à  notre  réputation  dans  le  IXkan,» 
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Conduite  des  François  pour  éviter  ta  gaerrd 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  guerre  ne 
foit  nuifible  au  commerce ,  auffi  a-t-on 
cherché  de  tout  temps  dans  l’Inde  les 
moyens  de  l’éviter. 

Sitôt  qu’on  fçut  la  nouvelle  de  la  dé¬ 
claration  de  guerre  en  1744  entre  la 
France  &  l’Angleterre,  M.  Dupieix  pro- 
pofa  au  Gouverneur  de  Madras  un  traité 
de  neutralité  dans  l’Inde ,  malgré  la 
guerre  qui  étoit  allumée  entre  les  deux 
Nations  en  Europe ,  fentant  bien  l’im¬ 
portance  de  la  paix  pour  le  commerce* 

Le  Gouverneur  Anglois  fut  peu  fidele 
à  ce  traité  ,  puifqu’en  même  temps  qu’il 
le  figna,  il  dépêcha  de  Madras  un  Pa¬ 
quebot  qui  fut  donner  avis  à  Fefcadre 
Angloife ,  qui  étoit  déjà  rendue  dans 
l’Inde  des  différais  endroits  ou  étoient 
nos  vaiffeaux,  avis  qui  fut  fibien  fuivî 
qu’ils  prirent  cette  année -là  tous  ceux 
que  nous  avions  en  mer. 

M.  Dupieix  fit  un  pareil  traité  de  neu¬ 
tralité  avec  Anaverdikan ,  Gouverneur 
d’Arcate ,  qui  n’y  fut  pas  plus  fidele  que 
l’Anglois  ,  comme  on  l’a  dit  &  prouvé 
çi-deffus. 

La  paix  terminée  en  Europe  en  17483, 
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les  Anglois  jugèrent  à  propos,  au  mois 
de  décembre  1748  ou  janvier  1749  * 
de  déclarer  la  guerre  au  Roi  de  Tan- 
jaour.  Ce  Prince ,  lors  de  l’établifiement 
de  notre  comptoir  de  Karikal ,  qui  e(V 
dans  fes  Etats,  avoit  fait  en  1738  avec 
M.  Dumas  un  traité  de  ligue  offenfive 
&  défenlive ,  qui  fut  approuvé  en  Eu¬ 
rope.  Ce  Prince  ,  prêt  à  fuccomber  fous 
les  Anglois  ,  preffa  M.  Dupleix  de  lui 
fournir  les  fe  cours  que  lui  avoit  fait  ef- 
pérer  fonprédéceffeur  par  le  fufdit  traite;, 
mais  M.  Dupleix  fentant  qu’en  paix  avec 
les  Anglois ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de 
donner  des  troupes  contr’eux ,  ^écrivit 
au  Roi  de  Tanjaour  qu’il  étoit  fâche  de 
ne  pouvoir  remplir  les  engagemens  que 
fon  prédécefleur  avoit  pris  avec  lui  > 
qu’il  lui  confeilloit  de  faire  la  paix  avec, 
les  Anglois,  que  c’étoit  le  parti  le  plus 
fage  ,  le  plus  néceffaire  au  bien  de  fes 
peuples  &  à  la  profpérité  du  commerce. 
Une  pareille  conduite  prouve  clairement 
l’envie  qu’on  a  eue  de  tous  temps  d  a- 
voir  la  paix  dans  l’Inde, 

Conduite  des  Anglois  pour  Jufciter  &  cor&+ 
tïnuer  les  troubles  de  l  Inde* 

Si  les  Anglois  euffent  fuivi  un  pareil 
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exemple  ,  les  troubles  de  la  Provincë 
d’Arcate  n’auroient  pas  été  d’une  plus 
longue  durée;  mais  plus  jaloux  de  notre 
agrandifî'ement,  que  nous  ne  l’avions  été 
du  leur,  ils  ont  cherché  à  les  conti¬ 
nuer  (i)  ,  en  appelant  Nazerzingue  dans 
la  province  d’Arcate  ,  &  lui  confeillant 
toujours  de  ne^  faire  aucun  accommo¬ 
dement  avec  les  François* 

La  mort  de  Nalerzingue  eût  dû  mettre 
fin  aux  troubles,  mais  les  Anglois  trou¬ 
vèrent  bientôt  un  autre  prétexte  pour 
les  continuer,  en  foutenant  Mahamet- 
Alikan,  fils  d’Anaverdikan,  dans  fa  ré¬ 
bellion,  &  prétendant  que  le  Gouver¬ 
nement  d’Arcate  lui  appartenoit  de 
droit ,  quoiqu’il  n’en  eût  jamais  eu  Pin-- 
veftiîure  de  Nazerzingue,  de  Mouza- 
ferzingue,  ni  de  Salaberzingue  ;  ce  qu’ils 
avouent  eux-mêmes  par  leurs  lettres  à 
ces  Seigneurs  qui  ont  feuls  droit  de 
nonimer  au  Gouvernement  ;  mais  il  leur 
falloit  un  prétexte  pour  nous  nuire  : 
celui-ci  leur  a  paru  fuffifant. 

Après  avoir  rendu  compte  des  mo- 


fi)  Voyez  les  lettres  des  Anglois  à  Nazer— 
dingue  ,  rapportées  dars  ies  lettres  de  M,  Du 
pleix  ,  du  18  février  1751,.  à  M*  Sanjiders* 
Gouverneur  de  Madras», 
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tifs  de  la  guerre,  examinons  les  effets 
qu  elle  a  produits. 

Effets  de  Ici  Guerre. 

Les  terres  que  la  Compagnie  pofle- 
doit  à  la  côte  de  Coromandel ,  jufqu’au 
mois  d’oâobre  1749,  fe  bornoient  à  la 
ville  de  Pondichéry,  celles  de  Karikal 
&  leurs  dépendances  ,  une  loge  ou  mai- 
fon  de  commerce  à  Mazulipatam,  une 
autre  à  Janaon  ,  au  nord  de  cette  ville , 
ce  qui  pouvoit  former  deux  lieues  de 
terrein. 

Les  préfens  que  la  Compagnie  étok 
obligée  de  faire  aux  Nababs  ou  Gou¬ 
verneurs  d’Arcate,  &  à  plufieurs  aiv- 
tres  petits  Chefs,  qui ,  à  chaque  inftant, 
la  gênoient  dans  fon  commerce ,  les 
droits  que  ces  mêmes  Gouverneurs  exi- 
geoient  des  marchands  qui  fourniflent 
nos  toiles  ;  les  douanes  qu’ils  avoient 
auprès  de  nos  limites,  la  conftituoieni 
dans  des  dépenfes.  énormes.  D’ailleurs 
notre  terrein  très -borné  ôt  le  peu  de 
coanoiffance  que  nous  avions  de  l’in¬ 
térieur  du  pays,  nous  empêchoient  d’é¬ 
tendre  notre  commerce  trop  peu  con- 
fidérable  pour  les  frais  dont  il  étoit 
chargé* 


37^  Lettres  édifiantes 

Les  terres  que  Mouzaferzingue  &  fort 
fucceffeur  Salaberzingue  ont  jointes  à 
Pondichéry ,  font  d’autant  plus  utiles  à 
la  Compagnie,  qu’elles  lui  donnent, 
indépendamment  de  cinq  à  fix  lieues  de 
terrein ,  500000  liv.  de  rente.  Ce  n’eli 
pas  le  plus  grand  avantage  qu’elle  en  peut 
retirer  ;  -les  villages  de  la  dépendance 
de  Valdaour  ,  Villenour  &  Bahour , 
étant  à  la  portée  de  Pohdichéry,  on 
y  a  déjà  établi  plufieurs  manufactures  : 
l’exemption  de  quelques  droits  accordée 
à  ceux  qui  voudroient  s’y  établir ,  y 
a  attiré  une  grande  quantité  d’ouvriers. 
Un  fortin  qu’on  y  fait  bâtir  met  les 
nouveaux  habitans  à  l’abri  des  incon- 
véniens  des  voleurs  affez  fréquens  dans 
cette  partie  de  l’Inde  :  au  moyen  de 
ces  manufactures  bien  établies ,  la  Com¬ 
pagnie  pourra  retirer  par  la  fuite  ,  de  fon 
propre  terrein,  la  plus  grande  partie  de 
fes  cargaifons  ;  elle  évitera  par-là  les 
rifques  qu’elle  couroit  auparavant ,  étant 
obligée  d’envoyer  fon  argent  à  cinquante 
&  foixante  lieues  dans  les  terres,  &  de 
s’en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  tiffe- 
rands  &  marchands  ,  qui  fouvent  fe  fai- 
foient  voler;  elle  fera  encore  exempte, 
&  percevra  même  des  droits  qu’elle  étoit 
ci-devant  obligée  de  payer  aux  gens  du 
pays. 
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Les  nouvelles  concédions  fourniront 
encore,  indépendamment  des  manufac¬ 
tures,  une  partie  des  vivres  néceffaïres 
à  la  Colonie  ,  quelques-unes  de  ces  terres 
étant  propres  à  la  culture  des  riz,  les 
autres,  moins  arrofées  ,  donneront  des 
cotons ,  avec  lefquels  on  fera  les  toiles 
pour  les  cargaifons,  dont  les  prix  doi¬ 
vent  néceiïairement  diminuer  dans  quel¬ 
ques  années,  &  donner  par  conséquent 
un  bénéfice  réel  à  la  Compagnie. 

Le  comptoir  du  Karikal ,  fitue  dans 
le  royaume  de  Tanjaour  ,  qui,  de¬ 
puis  Ion  établiffement,  etoit  a  charge 
à  la  Compagnie,  lui  rapporte  aujour¬ 
d’hui  environ  iooooo  ecus  de  rente, au 
moyen  de  quatre-vingts  aldees  ou  ‘Vil¬ 
lages  que  Mouzaferzingue  y  a  joint.  Cet 
établiffement,  dont  la  Compagnie  a  déjà 
reçu  des  toiles ,  eft  devenu  fi  confidé- 
rable,  par  le  nombre  de  tiflerands  & 
de  marchands  qui  s’y  font  établis  depuis 
quatre  ans,  qu’on  en  peut  tirer  aujour¬ 
d’hui  fept  à  huit  cens  balles  de  marchan¬ 
dées,  indépendamment  de  beaucoup  da 
riz ,  dent  la  Compagnie  fait  le  com¬ 
merce  tout  le  long  de  la  cote  de  Co¬ 
romandel  ,  &  du  débouché  qu  elle  J, 
trouve  des  marchandées  de  France, 

La.  ville  de  MafuUpatam  ôc  depetb? 
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dances,  dont  le  revenu  ,  fuivant  le 
moire  envoyé  à  la  Compagnie ,  par  M* 
Demarcin ,  qui  y  commande,  fe  monte 
à  environ  trois  millions ,  dont  il  eft  déjà 
entré  une  année  dans  la  caifle  de  la 
Compagnie,  font  aujourd’hui  le  plus 
beau  morceau  delà  domination Françoife 
dans  l’Inde  ,  &  méritent  toute  l’atten¬ 
tion  du  Miniftre  &  de  la  Compagnie. 
Le  commerce  qu’on  y  peut  faire,  eli fi 
confidérable ,  qu’il  faudroit  des  volumes 
pour  en  détailler  toutes  les  différentes 
branches.  On  fe  contentera  feulement 
de  dire  que,  par  le  revenu  de  cet  éta- 
bliffement  f  la  Compagnie  fera  indemni- 
fée  de  toutes  fes  dépenfes  de  l’Inde ,  & 
Retirera  encore  une  ou  deux  cargaifons 
de  toiles  qui  ne  lui  coûteront  rien  (i); 
on  y  trouvera  encore  un  débouché  de 
plufieurs  marchandées  de  France,  dont 
l’envoi  diminuera  celui  ,  de  l’argent  v 
dont  l’exportation  efi  toujours  nuifihle 
à  un  Etat. 

Il  eft  vrai  que  la  Compagnie  ne  s’eft 
pas  procuré  tous  ces  avantages  ,  fans 
dépenfer  beaucoup  d’argent;  mais  au¬ 
jourd’hui  elle  en  eft  totalement  rem- 


(i)  Voyez  les  lettres  de  M,  Dupleix  , 
Mémoire  de  M.  de  Moracin» 
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bôurfée  par  les  revenus  de  la  province 
de  Condavir,  que  Salaberzingue  nous  a 
donné ,  pour  nous  indemniier  des  frais 
de  la  guerre  (1);  cette  guerre  n’a  d’ail, 
leurs  porte  aucune  atteinte  au  commerce 
de  la  Compagnie,  puifqu’il  eft  prouvé 
que  depuis  qu’elle  fubiifte,  les  envois 
en  marchandifes  de  l’Inde  ont  été  du 
double  plus  forts  qu’auparavant.  Ce  der¬ 
nier  article  peut  être  vérifié  fur  les  livres 
&  factures  envoyées  à  la  Compagnie. 

Comparaifon  des  ètalliffemens  François  & 
Anglois ; 

Pour  affeoir  un  jugement  folide  fur 
les  avantages  que  peuvent  retirer  les 
Compagnies  de  France  &  d’Angleterre , 
de  leurs  établiffemens  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  il 
ieroit  néceffaire  de  faire  un  état  de 
comparaifon  de  ces  mêmes  établiffemens, 
les  uns  avec  les  autres,  établi  fur  des 
connoiffances  locales.  C’eff  ce  que  l’on 


K  (1)  Voyez  lesdernieres  lettres  de  M.  Dupleix 
a  la  Compagnie  ,  des  mois  d ’o&obre  &  no¬ 
vembre  ,  par  lefquelles  il  annonce  que  le  tefte 
des  avances  que  la  Compagnie  a  faites  fera  rem- 
boutfe  en  entier  au  mois  de  juin  1754. 
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va  faire  avec  le  plus  de  précifion  qu^iÇ 

fera  poflible. 

On  aura  foin  de  diftinguer  les  endroits 
qui  feront  mis  fous  le  nom  de  comptoir, 
d’avec  ceux  qui  feront  fous  celui  de  loge. 
Le  mot  de  comptoir  fignifiant  un  en¬ 
droit  dont  on  a  la  propriété  ;  le  mot 
de  loge,  au  contraire  ,  n’efl:  autre  chofe 
qu’une  maifon  de  commerce  dans  une 
ville  ,  ou  fur  tout  autre  terrein  dont 
on  n’a  pas  la  propriété.  Ces  diftinâions 
font  importantes. 

On  paffera  légèrement  fur  les  éta- 
hliflemens  de  l’une  &  de  l’autre  Com¬ 
pagnie  dans  le  royaume  de  Bengale, 
attendu  qu’ils  font  à-peu-près  les  mêmes, 
&  que  d’ailleurs  ils  ne  font  point  ma¬ 
tière  à  difcuffion  en  Europe  :  on  ajoutera 
à  cet  état  un  détail  des  avantages  que 
peuvent  produire  ces  établiffemens. 

JEtablissemens  François  aux  Indes 
orientales  avant  la  derniere  guerre  de 
1  Inde, 

rA  la  Côte  de  Coromandel. 

Karikal,  comptoir. 

Pondichéry ,  chef-lieu. 

Une  loge  ou  maifon  de  commerce  ^ 
Mafulipatam. 

Une  autre  loge  à  Yanaon» 
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Dans  le  Royaume  de  Bengale , 

Chandernagor ,  chef-lieu. 

Une  loge  à  Balacor.  '  • 

Une  à  Daka. 

Une  à  Patna. 

Une  à  Caffimbafard. 

Une  à  Gigoudia. 


A  la  Côte  Malabar * 


Mahé,  chef-lieu. 
Une  loge  à  Calicut. 
Une  à  Suratte. 


A  la  Côte  de  t 

Rien. 


A  BaJJora  en  Pcrfe . 

Rien. 

ÉTABLI SSEMEN S  Anglois  aux  Indes 
orientales  avant  la  derniere  guerre  de 
rinde. 

A  LA  CÔTE  DE  COROMANDEL.' 

Goudelour  ou  Fort  Saint-David,  comp«* 
toir. 

Madras  ou  Fort  Saint-George ,  chef-lieu#! 

Ingeram ,  comptoir. 

Vifigapatnam ,  comptoir. 

Une  loge  à  Marfapour. 
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Dans  le  Royaume  de  Bengale « 

Colicotta ,  chef-lieu. 

Une  l»ge  à  Ganjam. 

Une  à  Balacor. 

Une  à  Gigoudia. 

Une  à  Caffimbafard. 

Une  à  Patna. 

Une  à  Daka. 

A  la  Côte  de  Malabar. 

Bombay ,  port  de  mer  ,  chef-lieu. 
Suratte  ,  loge ,  avec  un  Conful  6c  gar* 
nifon. . , 

Angingu^%  comptoir, 

Talichery ,  comptoir. 

Une  loge  à  Calicut. 

A  la  Côte  de  t  Efl. 

Bancoul  ,  comptoir  important  par  la 
quantité  d’or  &c  de  poivre  qu’ils  en 
retirent. 

A  Bajfora  en  Perfe. 

Un  Conful. 

Il  efl:  aifé  de  voir  par  l’état  de  compa- 
raifon  ci-deffus  ,  la  fupériorité  que  les 
Anglois  avoient  fur  nous  avant  la  der¬ 
nière  guerre  \  voyons  maintenant  fi  les 

acquifitions 
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acquittions  que  nous  avons  fait  nous 
ont  donné  l’égalité ,  &  faifons  pour  cet 
effet  un  état  de  comparaifon  des  acquit¬ 
tions  de  l’une  &  de  l’autre  Compagnie 
depuis  les  derniers  troubles  de  l’Inde. 

Et  AT  des  François  depuis  les  derniers 
troubles  de  F  Inde,  à  titre  de  concevions  , 
confirmées  par  le  Mogol. 

A  LA  CÔTE  DE  COROMANBEL. 

Naour,  qui  comprend  quatre-vingt  aidées 
ou  villages  aux  environs  de  Karikal  , 
dans  le  Royaume  de  Tanjaour. 
Valdaour ,  Viilenour  ,  Bahour  &  leurs 
dépendances,  aux  environs  de  Pondi» 
chéri. 

Mafulipatam  &  dépendances. 
Nifampatnam,  idem. 

Six  lieues  de  l’ifle  de  Divy, 

Narfapour. 

Et  la  Province  de  Condavir. 

A  la  Côte  de  Malabar, 
Neliuram. 


Tome  XI^K  H 
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ETAT  des  Anglais  depuis  la  dernierè 
guerre  de  t  Inde  9  quils  nont  a  d  autre 
titre  que  celui  dufurpation  9  comme  le 
prouve  la  lettre  de  M.  Sannders  ,  Gou¬ 
verneur  de  Madras  a  Salubet^ngue  9 
Souba  du  Dékan ,  par  laquelle  il  lui  en 
demande  le  Parayam  ou  donation ,  ce  qui 
fait  voir  que  les  Anglais  les  pojfédoient 
fans  pitre.  Cette  lettre  a  été  remife  à  la 
Compagnie  au  ftiois  de  Juillet  iy$3  • 

A  LA  CÔTE  DE  COROMANP-EL, 

pivy-Cottey  ou  Tivu-Cottey  ,  avec 
plufieurs  aidées  ou  villages  dans  le 
Royaume  de  Tanjaour ,  plufieurs  ai¬ 
dées  ou  villages  aux  environs  de  Gqvd 
delour  ou  fort  SaintrDavid, 

Aux  environs  de  Madras  ou  Fort  Saint* 
George . 

Saint-Thomé  9  à  l’exception  de  la  ville 
blanche  qui  appartient  aux  Porta-» 
gais.  Elle  a  eiiviron  trois  çeps  toifes 
quarrées, 

Gheydapeto 

Triviücany* 

J,e  Mamelon  pu  petit  Mojit  ?  §£  dépen^ 
vdançe* 
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Le  grand  Mont. 

Pondemaly ,  &  quantité  de  villages  dans 
le  nord  de  Madras ,  jufqu’à  Catirac  , 
ainfi  que  dans  l’oueft,  jufqu’à  la  même 
étendue  que  Pondemaly,  disant  de 
Madras  d’environ  fept  à  huit  lieues. 

A  la  Côte  de  VEJl. 

Un  nouvel  établiffement  à  la  côte  de 
l’eft ,  Royaume  du  Pegou ,  dans  la 
riviere  de  Siriam  ,  par  lequel  ils  au-, 
ront  le  commerce  exclufif  du  Pegou  i 
-  qui  eft  fort  avantageux. 

Remarques  fur  les  nouvelles  concevions 
Françoifes  aux  côtes  de  Coromandel  &, 
Malabar . 

Les  quatre-vingt  aidées  ou  villages  que 
nous  avons  joints  à  notre  comptoir  de 
Karikal  nous  font  avantageufes  en  ce 
qu’indépendamment  de  Tagrandiffement 
du  terrein  de  ce  comptoir ,  elles  donnent 
encore  environ  100000  écus  de  rente 
années  communes. 

Aux  environs  de  Pondichéry, 

Valdaour  ,  Villenour  &  Bahour  & 
leurs  dépendances  qui  forment  aux  en- 
-  v  R  ij 
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virons  de  Pondichéry  un  efpace  de  cinq 
à  fix  lieues ,  nous  donnent  indépendant» 
ment  des  vivres  &  des  cotons  qu’on  en 
peut  retirer  environ  500000  livres  de 
rente ,  elles  étoient  les  plus  convenables 
àTarrondiffement  de  notre  terrein ,  vu 
leur  proximité  de  Pondichéry;  mais  elles 
doivent  êtte  regardées  comme  des  éta- 
bliffemens  à  -former  plutôt  que  formés , 
quoique  les  foins  du  Gouverneur  de  Pon- 
dichéri  y  ayent  déjà  attiré  quantité  d’ou¬ 
vriers  qui  forment  peu-à-peu  des  manu¬ 


factures. 

Bahour  étoit  celui  de  ces  trois  éta- 
bliffemens  d’d  h  nous  pouvions  retirer  le 
plus  grand  avantage,  non  feulement  par 
le  riz  qu’on  y  cultive  avec  fuccès  ,  les 
aidées  ou  villages  de  fa  dépendance  étant 
arrofées  par  une  riviere  ,  mais  encore 
par  plufîëtrrs  manufactures  qui  y  font 
déjà  bien' établies. 

Mais  les  Anglots  s’en  font  empares  , 
fous  prétexte ,  difent-ils  ,  que  cet  éta- 
bliffement  étoit  trop  près  de  leurs  limites 
du  fort  Saint-David  ;  qu’on  cdnfulte  la 
carte  de  M.  d’Anville  ,  &  en  verra  que 
jBahour  eft  dans  le  nord  de  la  riviere  de 
ÎPanna  ,  qui  fépare  nos  'terres  de  celles 
Anglois ,  &  peuveht-il-S'çraindf  ç 
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la  garnifon  de  Bahour  puiffe  inquiéter 
leurs  limites ,  puifqu’il  y  a  entre  deux 
une  riviere  affez  profonde ,  &  que  cet 
endroit  eft  d’ailleurs  à-peu-près  à  égale 
diftance  de  Pondichéry  &  du  fort  Saint- 
David. 

La  partie  du  nord  des  concevions  aux 
environs  de  Pondichéry  ne  contient 
autre  chofe  que  quatre  lieues  de  labiés 
&  de  bruyères  dont  on  ne  tire  aucun 
revenu. 

Des  concejjions  aux  environs  de 
Ma^ulipatam, 

On  convient  que  nos  concevons  de 
Mazulipatam  &  dépendances  font  un 
objet  bien  confidérable,  &  pour  en  avoir 
un  détail  plus  exaâ:  que  celui  qu’on 
pourroit  donner  ici,  on  peut  lire  le  mé¬ 
moire  de  M.  de  Moracin  qui  y  com- 
mande  ;  mais  quelqu’avantageufes  que 
/oient  ces  concédions ,  il  eff  aifé  de  dé¬ 
montrer  qu’elles  ne  npus  donnent  pas  le 
commerce  exçlufif  du  nord  de  la  côte  de 
Coromandel  Sc  du  Dekan  ;  la  meilleure 
raifon  qu’on  en  puiffe  donner  ,  eff  que 
les  Anglois  ont  dans  le  nord  de  ces  éta- 
bliffemens  deux  comptoirs,  Ingeram  & 
yidgapatnam,  &  une  loge  à  Narfapour, 
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dans  lefquels  ils  ont  fait  ci-devant  & 
peuvent  fairè  encore  un  commerce  con- 
fidérable  ,  foit  par  les  toiles  qu’ils  en 
peuvent  retirer  *  foit  par  le  débouché 
qu’ils  ont  comme  nous  de  toutes  fortes 
de  niarchandif es  d’Europe* 

Il  feroit  dangereux  pour  notre  Com¬ 
pagnie  de  donner  dans  le  piège  qu’ils 
femblent  nous  tendre,  fous  le  fpécieux 
prétexte  que  nous  voulons  nous  rendre 
maîtres  de  toute  cette  partie  du  com¬ 
merce. 

Quiconque  a  la  moindre  connoiflance 
de  l’Inde  vfçait  qu’ils  ont  profité  feuls 
pendant  bien  des  années  de  l’avantage  de 
ce  commerce  ,  &  que  dès  qu’ils  auront 
fçu  nous  en  exclure  ,  ils  le  reprendront 
en  fon  entier  comme  auparavant. 

N’y  auroit-il  pas  un  raifonnement  à 
faire  à  leurs  objeftions  ?  difant ,  pendant 
que  les  Anglois  ne  fe  font  pas  avifés  de 
faire  le  commerce  du  Dekan  &  des  en¬ 
virons  de  Mazulipatam  ,  ils  fe  font  bien 
donnés  de  garde  de  chercher  l’égalité  , 
parce  qu’il  eût  fallu  pour  cela  qu’ils 
euffent  abandonné  leurs  comptoirs  d'In- 
geram  &  de  Vifigapatnam  déjà  bien  éta¬ 
blis  ,  qu’ils  fe  fuffent  réduits  à  de  fimples 
loges,  comme  nous  avons  à  Mazulipatam 
ôc  Janaon ,  &  qu’ils  auroient  donné  par-là 
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le  plus  grand  difcr  édit  à  leur  Nation  dans 
l’Inde  ;  qu 'aujourd’hui  par  la  même  raifort 
qu’en  faifant  les  rétrocédions  qu’ils  exi¬ 
gent  ,  non-feulement  nous  courons  leS 
mêmes  rifques  qu’ils  auroient  courus  erf 
perdant  Ingeram  &  Vifigapatnam  ,  mais 
encore  nous  abandonnons  tout  notre 
commerce  dans  cette  partie  de  l’Inde  ; 
nous  ne  profitons  pas  des  heureufes  cir- 
Con.flanCes  que  nous  a  procuré  l’égalité 
d’établiffemens  ;  &  pour  comble  de  mal¬ 
heur  ,  nous  perdons  des  points  d’appui  il 
néceflaires  dans  un  pays  auffi  éloigné  de 
la  France. 

L’exemple  de  la  derniere  guerre  efi 
aflez  récent ,  pour  faire  fentir  la  né- 
ceffité  de  ces  mêmes  points  d’appui.  Si 
Pondichéry  eût  été  pris,  nous  n’avions 
plus  de  reffource  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  Madras  a  été  enlevé  aux  An- 
glois  ;  le  Fort  Saint-David  &  Gondelouf 
leur  eft  refté.  Ces  confxdérations  exigent 
les  plus  férieufes  réflexions.. 

Remarques  fur  Us  concevions  Angloifes. 

Examinons  maintenant  les  avantages 
que  peuvent  donner  aux  Anglois  les 
nouvelles  acquittions  qu’ils  ont  faites 
dans  l’Inde  pendant  la  derniere  guerre  i 
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&  voyons  fi ,  les  joignant  à  la  fupériorité 
qu’ils  a  voient  fur  nous  avant  la  guerre, 
elles  ne  leur  donnent  pas  au  moins  l’é¬ 
galité  ;  &  fi  cette  égalité  fubfifie,  que 
peuvent-ils  exiger  dé  plus? 

iAcquiJitions  Angloifes  dans  le  Royaume  de 
Tanjaour . 

Divy-Cottey  ou  Teou-Cottey  eftune 
Me  formée  par  deux  bras  du  Colzam , 
dans  le  royaume  de  Tanjaour.  Cet  éta- 
bliffement  a  deux  avantages ,  i  °.  les  terres 
en  font  très-fertiles  ;  20,  il  y  a  une  ri¬ 
vière  dans  laquelle  il  peut  entrer  des 
bâtimens  de  deux  à  trois  cens  tonneaux; 
au  moyen  de  ce  nouvel  établissement, 
les  Anglais  ont  cinq  points  d’appui  à  la 
côte  de  Coromandel  ;  fçavoir,  Divy^ 
Cottey,  Goudeîour  ou  Fort  Saint-David, 
Madras,  Jugeram  &  Vifigapatnam,  dont 
ils  lentent  toute  l’importance. 

'Aux  environs  de  Gondelour  ou  Fort  Saint- 
David . 

On  fçaif  que  les  anciennes  limites  de 
Gondelour  étoienî  ci-devant  très-bor-, 
flées.  Les  nouvelles  apquifitions  qu’ils  y 
ont  jointes ,  leur  deviennent  un  objet  des 
plus  importans,  non  -  feulement  par  les 
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iHanufa£hires  de  toutes  fortes  de  toiles , 
qui  y  font  bien  établies  ,  mais  encore 
par  la  quantité  de  riz  qu’ils  en  retirent, 
ces  différentes  aldees  ou  villages  étant 
arrofés  par  plufieurs  rivières.  Voyez  la 
carte  de^M.  Danville.  Avant  que  les 
Anglois  s’en  fuffent  rendus  maîtres,  nous 
en  tirions  beaucoup  de  marchandifes  que 
la  proximité  des  lieux  nous  faifoit  avoir 
à  bon  compte  ;  mais  depuis  qu’ils  s’en 
font  abrogés  le  commerce  exclufif,  il 
nous  eft  impoffible  d’en  tirer  une  feule 
piece  de  marchandise  ;  &  plulieurs  né- 
gocians  de  Pondichéry,  qui,  en  iy^% 
&  1 7  5 1  i  J  a  voient  envoyé  de  l’argent 
pour  en  faire  fabriquer,  ont  été  obligés 
de.f?ire  le  voyage  de  Manille  ou  Ifles 
Philippines,  fans  avoir  leurs  marchan¬ 
difes,  ou  de  faire  des  préfens  au  Gou¬ 
verneur  de  Gondelour,  pour  avoir  l’a¬ 
grément  de  les  faire  lbrtir,  encore  fai» 
Ioit-il  ^  que  ce  fut  fous  des  noms  era- 
pruntés. 


Ces  nouvelles  acquittions  leur  don- 
H6rit  au  moins  le  meme  revenu  cjue 
nous  tirons  de  Villenour  &  de  Val- 
daour. 


4ux  environs  de  Madras.. 


l»a  Q?nipagnie  de  France  a  eu  affe* 
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long- temps  entre  fes  mains  les  livres 
&  les  titres  des  Angîois  fur  la  ville  de 
Madras,  pour  fçavoir  que  leurs  limites* 
aux  environs  de  cette  ville,  etoient  de 
ii  peu  d’étendue,  qu’à  peine  étoit-on 
fort!  des  murs  de  Madras,  qu’on  trouvoit 
ides  douanes  des  Maures.  Non  feulement 
ieur  terrein  étoït  borné,  mais  même  il  ne 
îeur  appartenoit  pas  ,  puifqu’ils  pay oient 
deux  mille  pagodes,  16000  liv.  de  notre 
tnonnoie ,  chaque  année  aux  Maures, 
pour  l’emplacement  de  Madras. 

Le  Gouverneur  Angloîs ,  pendant  les 
derniers  troubles  de  l’Inde  ,  s’efl:  empare* 
au  nom  de  fa  nation ,  non-feulement  de 
l’emplacement  de  Madras ,  mais  encore 
d’un  agrandiffement  confidérable  par  le 
revenu  qu’ils  en  retirent,  &  la  facilité 
dit  commerce  qu’ils  peuvent  faire  d’au¬ 
tant  plus  avantageufement  qu’iîS  fe  font 
exemptés  des  droits  qu’ils  pay  oient  ci- 
devant  aux  Maures;  qu’on  confulte  la 
nouvelle  carte  de  M.  Danville,  enverra 
fept  lieues  de  côte  d’un  pays  extrême¬ 
ment  peuplé,  qui  a  la  même  profondeur 
du  côté  des  terres,  puifqu’il  s’étend  jtife 
qtt’à  Pondemaly ,  dans  lequel  les  man-u— 
faûures.  des  plus  belles  toiles  de  l’Inde 
fout  déjà  établies;  en  outre  le  commerce 
cjuiis  peuvent  faire  par  terre  leur  offre 
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un  débouché  auffi  avantageux  que  con¬ 
sidérable  de  toutes  fortes  de  marchandifes 
d’Europe. 

Pour  prouver  l'avantage  réel  que  les 
Anglois  tirent  de  leurs  nouvelles  ac¬ 
quittions  aux  environs  de  Madras ,  il 
faut  fçavoir  qu’indépendamment  des  re¬ 
venus  confidérables  qu’ils  en  retirent, 
&  des  cargaifons  de  toiles  pour  l’Europe, 
il  s'y  fabrique  encore  beaucoup  de  toiles 
peintes  pour  les  Manilles  ou  Ifles  Phi¬ 
lippines;  on  armoit  ci-devant  pour  ces 
Ifles  trois  vaiffeaux  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  dont  la  plus  grande  partie  des 
cargaifons  fe  faifoit  dans  les  fept  à  huit 
lieues  de  terrain  aux  environs  deMadras  ; 
depuis  que  les  Anglois  fe  font  emparés 
de  ces  aidées  ou  villages  ,  ils  en  ont  le 
commerce  exclufif. 

On  pourra  objeâer  qu’ils  offriront 
peut-être  d’abandonner  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  en  remettant  aux  Maures  ces  nou¬ 
velles  acquifitions  ;  un  pareil  facrifice 
peut  paroître  avantageux  à  ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  l’Inde ,  mais  ceux  qui  par 
un  long  féjour  y  ont  acquis  des  connoifi- 
fances  locales  ,  verront  d’un  coup  d’œi\ 
que  bien  des  raifons  pourront  les  engager 
à  faire  une  pareille  proposition  :  i°.  ils 
n’ont  ces  poffeffions  à  d’autre  titre  que 

R  vj 
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celui  d’ufurpation  ,  d’après  même  la 
lettre  de  M.  Sannders  à  Salaberzingue  , 
Souba  du  Dekan  ;  2°,  au  moyen  de  ce 
qu’ils  propofent,  ils  ne  manqueroient  pas 
d’exiger  que  nous  renonçaffions  à  toutes 
nos  concédions  de  Mazulipatam  ,  &  aux 
différens  points  d’appui  qu’elles  nous 
procurent;  $°.  ils  feront  maîtres  par-là 
de  tout  le  commerce  du  nord  de  la  côte 
de  Coromandel  &  du  Dekan, commerce 
qu’ils  feront  avec  d’autant  plus  d’avan¬ 
tage  qu’ils  feront  fans  concurrens  ,  &C 
qu’ils  ont  déjà  deux  comptoirs  bien  éta¬ 
blis  à  cet  effet ,  fçavoir  Ingeram  &  Viü- 
gapatnam ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus. 

Si  en  acceptant  cette  propofition  nous 
confections  aux  facrifices  qu’ils  exige- 
roient  *  ils  au~oient  toujours  la  même 
fiipériorité  qu’ils  avoient  fur  nous  avant 
la  guerre  ,  fuperiorité  qui  feroit  d’autant 
plus  grande  ,  que  les  nations  de  l’Inde 
nous  verroient  avec  mépris  céder  par  la 
force  des  \nglois  ce  que  la  juflice  &c  le 
droit  le  plus  légitime  nous  avoit  acquis* 

Derniere  réflexion* 

Après  avoir  établi  cette  pofition  yil  efî 
aifé  de  conclure  qu’il  eff  d j  la  derniere 
conféquence  pour  nous  de  conferver 
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différens  points  d’appui  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  des  établiflemens  dont  le 
revenu  indemnife  des  frais  dont  le  com¬ 
merce  que  l’on  peut  faire  dans  l’Inde  eft 
chargé,  &  de  nous  conferver  le  plus 
long-t  mps  qu’il  nous  fera  poffibîe ,  la 
proteftion  du  Souba  du  Dekan ,  en  lui 
laiflant ,  du  moins  pour  quelque  temps  9 
les  troupes  que  nous  avons  auprès  de  lui. 
Le  dernier  Mémoire  que  M.  Dupleix  a* 
envoyé  au  Miniftre  &  à  la  Compagnie  * 
fait  fentir  l’importance  de  ces  trois  ar¬ 
ticles  ;  fon  expérience ,  joint  à  vingt-cinq 
ans  de  commandement  y  le  mettent  dans 
le  cas  d'en  rendre  compte  mieux  que  qui 
que  ce  foit. 

ETAT  des  concevons  accordées  a  la  Com¬ 
pagnie  de  France  clans  la  province 
<T  A rcate  ,  par  Le  Souba  du  Dekan  ou 
Roi  de  GoLconde  ,  lesquelles  donations 
ont  été  confirmées  par  un  Par.ivarui  ou 
Ferman  du  Mo  go  fi  dont  copie  a  été  remife 
à  la  Compagnie . 

S  Ç  A  V  O  I  R, 

ViVenour  &  dépen¬ 
dances. .  6oooo 

Bahour  y  idem."  •  *  50000 


roupie?». 
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Qui  réduites  etr  livres  de 
France  ,  la  roupie  à  4$  C 
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Quatre-vingt-un  ai¬ 
dées  ou  villages 
aux  environs  de 
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Yaldaour  ,  &c  les 
cent  aidées  du  Ja- 
quir  ,  accordé  à 
M.  Dupleix  ,  & 
qu’il  a  remis  au 
domaine  de  la 
Compagnie . . . 
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Et  dans  Cane.  édit.  Let.  édif.  to.  10.  p.  397. 
Observa  T IO  NS  géographiques  faites  par 
les  Miflîonnaires  dans  leur  voyage  de 
Chandernagor  cl  Dely  &  à  Jaépour.  337 
Observations  des  hauteurs  méri¬ 
diennes  des  Afires.  ,  3  5  e* 

Ces  obfervations  navoient  point  été  impri¬ 
mées . 

Mémoire  fur  CInde.  ,  361 

IL  navoit  point  été  imprimé . 

Fin  de  la  table  du  quinzième  volume* 


TABLE 

Des  Matières  contenues  dans  les  Mémoires 
des  Indes  ,  tomes  X,  XI,  XII, XIÎI 9 
XIV  &  XV  des  Lettres  édifiantes  & 
curieufes « 

A, 

câpulcù  j  port  bon  &  fur  à  $7  lieues  de 
Mexico.  C’eft  l’entrepôt  des  marchandifes 
de  Manille  :  l’air  y  eft  fort  mauvais  y  &  les 
chaleurs  exceiîives.  Tome  XI ,  page  387. 

Agdanà  ,  capitale  des  Mes  Marianes ,  &  de-' 
meure  du  Gouverneur  général.  XV  ,  289. 

Age.  Les  Indiens  comptent  quatre  âges  depuis 
le  commencement  du  monde  ;  ils  ont  aufïl 
leur  fiecle  d’or.  X  ,  231  &  fuiv . 

Aiguule.  Obfervations  fur  l’aiguille  aimantée# 
XI  ,416  &  fuiv. 

AicatilLe  3  grande  ville  fort  peuplée  ,  mais  faîe 
&  mal  bâtie ,,  comme  prefque  toutes  les  villes 
de  1  Inde  ;  la  fortereffe  de  Velour  eft  à  l’oueft 
d’Alcatille.  X,  243  &  259. 

Amazones, ,  Les  infulaires  des  nouvelles  Philip¬ 
pines  prétendent  qu’une  de  leurs  trente-deux 
Mes  n  efl  habitée  que  par  des  Amazones, 
XV ,  204. 

Anjouan ,  Me  d’Afrique ,  l’une  des  Mes  de  Com- 
more  ,  au  nord  de  l’ifle  Mayotte  ,  entre  l’ifle 
Madagafcar  au  levant ,  &  la  côte  de  Zangué- 
bar  au  couchant  ;  aventure  de  deux  Anglais 
«lui  y  avoient  échoués  ,  &  qu’un  vaiüeaa 
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François  recueillit  dans  Fille  de  Commore  ou 
d’Angafie.  X,  289  &  fuiv. 

Aour  ,  village  du  Madure  ou  il  y  a  une  Mifhofii 
très-fervente  ,  fondée  par  le  Pere  Bouchet, 
Defcription  de  l-’églife  ,  occupations  des  Mil¬ 
lionnaires.  X,  185  &fuiv.  f 

Ariendel ,  village  de  l’Inde  où  il  fe  célébré  une 
fête  d’idole  très-finguliere.  XIII,  370  &  fuiv. 

Arts,  Les  arts  dans  l’Inde  ne  manquent  pas  d  une? 
certaine  perfeéhon  ;  les  ouvriers  y  ont  une 
adrefïe  &  une  habileté  furprenante  ;  ils  ex* 
cellent  à  faire  des  toiles  ,  à  peindre  des  fleurs 
fur  verre  3  dans  les  ouvrages  d  orfèvrerie ,  6cc. 
6c  avec  des  outils  6c  des  métiers  très-fimples. 
La  médecine  y  efl  aufïi  allez  eclairee  ;  leurs 
Do&eurs  fe  connoiffent  très-bien  au  pouls, 
&  guériffent  avec  la  diete  S C  des  remedes 
très-fimples  ;  recettes  de  quelques  remedes. 
XI ,  2.54  <S»  fuiv. 

Aflronomïe.  Les  Brames  Indiens  ont  les  tables 
des  anciens  Aftronomes  pour  [calculer  les 
éclipfes  ,  ils  fçavent  même  s’en  fervir  ;  mais 
ils  n’ont  qu’un  faux  fyflême  du  ciel  6c  ces 
aftres  ,  &  il  n’y  a  point  d’extravagance  qu  ils 
ne  difent  du  mouvement  du  foleil  6c  des 
autres  planètes.  XI ,  233  &  234\ 

, Athées  ,  il  y  en  a  peu  parmi  les  Indiens  ;  il  y  ar 
cependant  une  feéle  nommée  Naxtagher ,  qui 
fait  profefîion  de  ne  reconnoitre  aucune  Di¬ 
vinité  ,  mais  elle  efl  peu  nombreufe.  XI ,  252. 
Aurenvreb  ,  l’un  des  defcendans  de  Tamerlan  ; 
il  étendit  les  bornes  de  fon  Empire  du  côté  du 
midi  ,  6c  fit  la  conquête  des  Royaumes  de 
Golconde  6c  de  Vifapour,  XIV  ,  294, 
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b. 


13  adages  ,  habitans  du  Maduré ,  ennemis  du 
Roi  de  Travancor.  Hiftoire  d’un  de  ces  Rois 
&  du  traité  fecret  qu’il  fit  ayec  les  Badages 
pour  fe  délivrer  de  les  Miniftres  qui  s’étoient 
empâtés  du  gouvernement  de  les  états.  X 
79  &  fuivantes. 

Balaffor,  rade  à  l’embouchure  du  Gange.  XIII; 
265.  °  * 

•jBallabaram  ,  capitale  de  la  principauté  de  ce 
nom  par  les,  1 3  dégrés  27  minutes  latitude 
nord  obfervee  ,  &  9  dégrés  de  longitude 
f  rHî066  ’  es  Millionnaires  y  avoient  un  éta- 
bltffement.  Hiftoire  des  perfécutions  qu’ils 
ont  effuyes  &  du  courage  des  Chrétiens. 
Alil ,  344  o*  fuivantes . 

Balfas  ,  elpece  de  radeau  fur  lequel  on  paffe 
les  rivières  dans  le  Mexique.  XI,  384. 

c’eft  la  nourriture  de  chaque  jour ,  qui 
confine  en  une  mefure  de  riz ,  une  demi 
mefure  de  pois  du  pays  ,  du  beurre  &  quatre 
pièces  de  monnoie.  XIV  ,  34. 

Bengale,  Royaume  à  l’orient  de  l’Indou  fian  ,  il 
appartient  au  grand  Mogol.  C’eft  le  Royaume 
le  plus  riche  &  le  plus  abondant  de  l’Inde  ; 
toutes  les  nations  y  apportent  de  l’argent  ôc 
n  en  rapportent  que  des  effets.  XII  ,  55. 

*orjMe  >  (  le  Pefe)  Miflionnaire  du  Maduré  ; 
hiftoire  de  fon  emprifonnement.  X,  203  6» 
fuiv .  1 

’^0UCJ*et  9  0e  Peye  )  Millionnaire  du  Carnate  ;  il 
en  emprifonne  avec  plufieurs  Néophytes  qui 
montrèrent  beaucoup  de  courage  &.  d’atta¬ 
chement  a  notre  fainte  Religion,  XI ,  510 
fuiv+ 
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Brames  :  hiftoire  d’un  Brame  converti  &  deve- 
nu  Catéchifte.  XI ,  318.  Ce  que  c’eft  que  les 
Brames.  XIV  ,  depuis  la  page  65  jufqu  à  la 
page  90.  &.  XV,  335. 

Brefs  du  Pape  aux  Rois  de  France  &  d’Efpagne,’ 
pour  implorer  leur  prote&ion  &  leur  2èle 
pour  l’établiftement  de  nouvelles  Millions# 
XV  ,  214  &  fuiv antes. 

Br  if  es  ,  nom  qu’on  donne  dans  l’ Amérique  aux 
vents  qui  viennent  du  côté^de  Ta  mer.  XI  , 
388. 

Brito ,  (  le  Pere  de  )  Millionnaire  dans  l’Inde  J 
fes  longs  &  pénibles  travaux  récompenfés  du 
martyre.  X ,  3  &  fuiv . 

Bruma ,  dieu  des  Indiens  ,  auquel  ils  attribuent 
la  création  ;  ils  donnent  à  un  autre  ,  appelle 
Vichnou ,  le  pouvoir  de  conferver  à  un 
troifieme  ,  qu’ils  nomment  Routren  ,  la  puif- 
fance  de  détruire.  Hiftoire  de  ces  trois  divi¬ 
nités.  XI  ,  9  &  fuiv „ 


c. 

CÏabite  ,  c’eft  un  port  qui  fe  trouve  dans  la 
Baye  de  Manille  3  à  trois  lieues  de  cette 
ville.  Defcription  de  ce  pays  &.  de  fes  pro¬ 
ductions.  XI ,  392  6*  fuiv f 

Cacha  ,  (  le  )  c’eft  un  grand  arbre  commun  aux 
Indes  ,  dont  la  fleur  eft  allez  femblable  à 
celle  du  laurier.  XIV,  222. 

Caçhi ,  ville  extrêmement  vantée  par  les  Indiens  J 
il  y  a  apparence  que  c’eft  la  même  chofe  qu£ 
Banare  ;  la  fituation  en  eft  belle  ,  le  pays 
d’aîentoür  fertile  &  délicieux.  XIII,  120. 

Çadou  ou  cadoucaie  fruit  fec  qu’on  trouve  fur*»’ 
fout  dans  le  Mallralam  ?paysn\ontagneux  qui, 
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s’étend  le  long  de  la  côte  de  Malabar;  ce  fruï* 
eft  de  la  grofl’eur  d  une  mufcade  ;  il  eft  onc¬ 
tueux  &  âpre  au  goût  ;  c’eft  un  vrai  miro¬ 
bolant  ,  dont  nos  droguifles  diftinguent  cinq 
efpeces.  XIV,  118  &  148, 

Caique  ,  petit  bâtiment  Indien.  XII ,  6 . 

Çalicut  ,  ville  autrefois  célébré  &'  la  capitale 
des  états  de  Zamorin.  L’empire  des  Portugais 
dans  l’Inde  commença  par  la  prife  de  Calicut, 
qui  n’ell  aujourd’hui  qu’une  grande  Bourgade 
mal  bâtie  &  déferte.  X  ,  300.  &  XIII ,  117. 

Callou ,  c’eft  du  vin  de  palmier  ou  de  cocotier, 
XIV,  125. 

Çampeche  ,  bois  qui  croît  fur  les  montagnes  du 
Mexique  pas  loin  d’Acapulco  :  on  s’en  fert 
en  Europe  pour  les  teintures.  XI  ,  387. 

Canaux  ,  les  Indiens  en  forment  avec  beaucoup 
d’induflrie  pour  arrofer  leurs  terres ,  &  nulle 
part  on  ne  prend  autant  de  précautions  pour 
ne  laifier  échapper  aucune  goûte  d’eau.  XII , 
ï  10. 

Cangibouran  3  capitale  du  Royaume  de  Carnate,1 
au  nord  de  Gingi.  XIII,  136. 

Canje  ,  c’efl  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire 
du  riz.  XIV  ,124. 

Caracas  ,  efpece  de  petite  galere  à  rames  &  à 
voiles.  XI ,  272, 

fiaravenferas  ,  bâtiment  deftiné  à  loger  les  voya- 
geurs.  XIII,  123. 

Çarey  ,  collier  d’écailles  de  tortue,  dont  fe 
parent  quelques  Indiennes,  XV  ,  206. 

îÇarvalho  ,  (le  Pere)  Millionnaire  mort  pour  la 
foi  dans  les  prifons  de  Tanjaour  ,  capitale  du 
Royaume  de  ce  nom  ,  fur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  X ,  241. 

Cajie  ,  aflemWage  de  plufieurs  familles  de  meme 
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fang  ou  de  même  profeftion.  Explication  de 
ce  que  c’eft  qu’une  cafte  ;  origine  du  mépris 
des  Indiens  pour  les  Européens.  X  ,  64  8c  66 
&  fuiv, 

Çatïmoron ,  efpece  de  radeau  "formé  de  grofies 
pièces  de  bois  liées  enfemble.  X  ,  58. 

Cauçàfe  ,  (  le  )  eft  une  longue  fuite  de  monta¬ 
gnes  très-hautes  8c  très-elcarpées  ;  la  plus  éle¬ 
vée  de  toutes  fe  nomme  Pir-P angiaL  XII  y 
43 I* 

Ceylan  9  ifte  célébré  8c  fertile  de  l’Inde  ;  les 
Hollandois  font  les  maîtres  de  tous  les  ports 
de'cette  Ifte  féconde  en  canelle  8c  en  d’autres 
riches  produ&ions.  XIII  ,  1 14. 

Chaya  ou  Çhayayer ,  efpece  de  plante  fort  utile 
à  la  tçinture  \  fa  defcription.  XIV  ,  1 39  >  163 
8c  224. 

Chandafaeb  ,  gendre  du  Nabab  Daout-AIikan  ; 
il  fe  renferme  dans  Trichirapali ,  8c  y  fou- 
tient  un  long  fiege.  Les  Marattes  s’obftinent 
à  lui  enlever  cette  place  :  Barafaeb  ,  fon  frere, 
tente  d’y  faire  entrer  des  vivres  ;  n’y  ayant 
pas  réufli  ,  il  livre  bataille  aux  Marattes  ;  fa 
petite  troupe  eft  accablée  par  le  grand  nombre 
des  ennemis,.  Elle  fe  retire  ,  8c  Barafaeh  ha-» 
rangue  les  débris  de  fon  armée ,  les  anime  à 
une  nouvelle  attaque ,  8c  immole  fa  femme 
auparavant ,  exemple  barbare  qui  fut  fuivi  de 
fes  foldats  ,  après  quoi  ils  allèrent  à  l’ennemi 
8c  fe  firent  tous  maftacrer.  Ragogi-Bouftola, 
Général  des  Marattes  ,  avoît  ordonné  de 
ménager  Barafaeb.  Il  parut  pleurer  fincére- 
ment  la  mort  d’un  fi  brave  homme  ,  8c  ren¬ 
voya  fon  corps  à  Chandafaeb  ,  qui  rendit 
alors  la  place  au  Général  Maratte,  XIV  ?  323 
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Chandernagor  ,  ville  des  Indes  dans  le  Bengale  ; 
elle  eft  aufli  peuplée  que  Pondichéry  ÔC 
prefqu’aufli  riche.  XIV ,  272  8c  287. 

Chatignan  ,  ville  du  Bengale  ;  il  y  a  une  Chré¬ 
tienté  nombreufe  ;  l’air  y  eft  bon  ,  le  climat 
fertile  ;  pour  y  arriver  il  faut  remonter  le 
Gange  pendant  huit  jours  ,  avec  des  peines  8c 
des  dangers  continuels.  XIII ,  273  &  fuiv. 

Chlrangan ,  (le')  Ifte  que  forme  le  fteuve  Caveri , 
vis-à-vis  la  ville  de  Trichirapali.  Cette  Ifte 
eft  célébré  par  le  temple  dldoles  qu’on  y 
voit ,  8c  que  viennent  viftter  les  Indiens.  X  * 
203. 

Cobra-Capel ,  nom  d’un  ferpént  de  l’Inde  dont 
le  venin  eft  fort  préfent.  Les  ferpens  8c  les 
autres  bêtes  venimeufes  y  font  très-communs  ; 
mais  par  une  providence  fpéciale  les  Million¬ 
naires  en  font  comme  refpeélés  ,  8c  pas  un 
n’eft  mort  de  leurs  morfures.  11  y  a  contre  ces 
accidens  des  remedes  très-fûrs,  pourvu  qu’on 
les  employé  fur  le  champ.  XI ,  83. 

Cochin  y  ville  célébré  fur  la  côte  du  Malabar  ;  les 
Hollandois  l’ont  conquife  fur  les  Portugais. 
XIII,  1 18. 

Comorin  cap  fameux  par  les  merveilles  qu’on 
en  raconte.  Depuis  le  cap  Comorin  julqu’à 
Cochin  8c  au-delà  ,  les  deux  Etats  les  plus 
conftdérables  font  ceux  de  Travancor  8c  de 
Zamorin.  X,  313.  6c  XIII,  116. 

Conférence  fur  la  religion  devant  Abufalîeb ,  Gou¬ 
verneur  Maure  de  Tiroumalei  :  prote&ion 
qu’il  accorde  aux  Millionnaires  8c  aux  Néo¬ 
phytes.  XIV  ,1956*  fuiv . 

Çonverfion .  Hiftoire  de  la  cdnverfton  &  de  la 
guérifon  d’une  infidelg  tourmentée  du  démon. 
XI  9  121  &  fuiv* 

Çoralam , 
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Voralam ,  ville  des  plus  confidérables  de  Tlnde  : 
elle  a  beaucoup  perdu  de  fon  éclat  ;  elle  ne 
iaifîe  cependant  pas  d’être  encore  très-grande 
&  très-peuplée.  X  ,  269. 

Cctta-Cotta ,  ville  de  l’Inde  de  la  dépendance 
des  Maures.  XII ,  3  r6. 

Cottapouli  ,  morceau  de  bois  rond  ,  long  d’en¬ 
viron  une  coudée  &  gros  comme  la  jambe; 
©n  s’en  fert  pour  battre  les  toiles,  on  le  fait 
ordinairement  de  tamarinier  ,  ou  d’un  autre 
arbre  appellé  porchi ,  l’un  &  l’autre  très-com- 
paéle.  XiV,  122. 

Cotate ,  affez  grande  ville  au  pied  des  montagnes 
du  cap  Comorin  ;  il  y  a  une  ëglife  célébré 
dédiée  à  faint  François -  Xavier  ,  &  cette 
ville  termine  le  Royaume  de  Travancor  du 
côté  du  fud.  X  ,  77  &  3 1 1. 

Coton  :  maniéré  dont  on  apprête  le  coton  aux 
Indes ,  &  dont  on  y  fait  la  toile.  XIII  ,  81  6» 
fuiv. 

Création  :  maniéré  dont  les  Indiens  expliquent  la 
création  du  monde ,  allez  conforme  à  celle 
de  Platon  ;  leurs  idées  fur  la  nature  du  Créa¬ 
teur  ou  de  Dieu  ,  &  fur  celle  des  âmes  ;  leur 
opinion  fur  la  fatalité  ou  deftinée  ,  comment 
il  faut  s’y  prendre  pour  réfuter  ces  opinions... 
jufqu’oii  va  la  crédulité  des  Indiens.  XII , 
191,204,227,  2386c  253  b  fuiv. 

Çuba ,  ille  de  l’Amérique  dont  la  capitale  eft  li 
Havane.  XI ,  *68.  1 

D. 

D.c  ,  capitale  de  Bengale  ;  la  commodité 
des  nvieres  rend  cette  ville  d’un  grand  com- 
inerce  j  maniéré  tres-prompte  d’y  conftruirft 
Tome  XFt  S 
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des  maifons  allez  commodes.  XIII*  28 
285  &  fuiv. 

Dacunha ,  (  le  Pere  )  Millionnaire  *  mort  des 
blefiures  qu’il  reçut  à  Maiffour  pour  la  défenfe 
de  la  foi.  XI  *  293  &  fuiv  antes. 

Paoufl-Alikan  ,  Nabab  d’Arcate  ;  il  veut  s’op- 
poier  à  l’invafion  des  Marattes  &  s’empare 
des  défilés  de  Canamaï  par  lefquels  ils  dé¬ 
voient  pénétrer  dans  le  Maduré  ;  il  efi:  trahi 
par  un  Prince  .  Gentil  auquel  il  avoit  confié  la  J 
garde  d’un  des  paffages  &  tué  dans  le  com¬ 
bat.  La  veuve  du  Nabab  fe  retire  à  Pondi¬ 
chéry  ;  Sabder-Alikan  ,  fils  &  fuccefleur  du 
Nabab  ,  fait  fa  paix  avec  les  Marâtres  à  des 
conditions  très-onéreufes.  XIV  ,  296  &  fuiv . 
pajferis ,  (  les  )  c’ell  une  efpece  de  feôe  Indienne 
qui  fait  une  profefiion  particulière  d’honorer 
le  dieu  Vichnou  ;  ils  excitent  une  perfécution 
contre  les  Chrétiens  dans  le  Carnate  ,  &. 
contre  le  Pere  de  la  Fontaine  ,  Millionnaire. 
XI,  201.  Autre  perfécution  excitée  parles 
D aller is  de  Mailîbur  ;  fermeté  ,  joie  même 
des  Chrétiens.  XII,  313  &  fuiv  antes.  Un  de 
leurs  Chefs  fe  convertit  à  la  Religion  Chré^- 
tienne  ;  il  foutient ,  avec  fa  femme  nommée 
Confiance  au  baptême  ,  les  plus  rudes  perfé^ 
cutions.  XIII,  41%  &  fuiv. 
paflagorfaeb ,  hiftorien  Maure  qui  a  écrit  en 
langue  Perfane.  XIV ,  296.  , 

Pupleix  ,  (  M.  )  Gouverneur  de  Pondichéry  ; 
Ion  départ  pour  la  France  en  l’année  X75  5  ^ 
&  les  regrets  de  toute  l’Inde.  XV  ,151. 
purza ,  (la  )  efpece  de  Divinité.  Maniéré  dont 
fe  célébré  fa  fête,  XIV  ,  28  &  fuiv* 


J-E  clipse  :  fentimens  ridicules  du  peuple  de 
FInde  fur  la  caufe  des  éclipies.  X  ,  246 . 

Egnam  ,  efpece  de  facrifice  que  font  les  Gentils 
Indiens  ;  defcription  de  ce  facrifice.  XIII , 
243. 

Emdurgam  ,  ville  fituée  auprès  de  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  coupe  prefque  d’une 
extrémité  a  1  autre  la  grande  peninfule  de 
l’Inde  qui  efi:  en-deçà  du  Gange.  X,  26 3. 

Etincelles ,  il  en  paroît  durant  la  nuit  fur  la  mer; 
ob  fer  varions  fur  cette  efpece  de  phofphore! 
XI ,  191  &  fuiv . 

Explication  de  quelques  termes  Perfans ,  Mogols 
&  Indouftans  répandus  dans  les  Mémoires 
des  Indes ,  &  principalement  dans  l’hiftoire 
des  dernieres  guerres  des  Indes.  XV,  130 
£*  fuiv .  3 

F. 

Fakir  ,  pénitent  Mahométan  ;  les  Maures 
en  prennent  l’habit  par  dévotion  &  pour 
quelque  temps.  XIV  ,347. 

Famine  :  elles  font  fréquentes  dans  l’Inde  ;  Fufure 
&  le  monopole  les  rendent  encore  plus  af- 
freufès.  Defcription  des  maux  que  caufa  celle 
de  1737  qui  dura  deux  ans ,  &  du  courage  ôc 
de  la  réfignation  des  Chrétiens.  XIV,  178 
6*  fuiv .  ' 

Fermeté  :  trait  de  fermeté  &  de  zèle  d’un  foldat 
Chrétien  ;  autre  trait  pareil  d’un  Chrétien, 
Sculpteur  de  fon  métier.  XIV ,  20  &  fuiv  & 
58  &  fuiv. 

Ferveur ,  il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  Indien 

S  ij 


4*3 


convertis 


TABLE 

maniéré  dont  ils  célèbrent  îe€ 


grandes  fêtes.  XIIX  ,  ;208  &  fuiv.. 

Fejlins  :  les  Çhefs  de  village  ,  dans  plufieur$ 
cantons  de  l’Inde  ,  font  obligés  de  donner  un 
feflin  à  leurs  compatriotes  ;  on  accompagne 
ce  feflin  de  cérémonies  &  'd’extravagances 
contraires  au  C'hriftianifmë  &.  à  la  decence» 


Funérailles  du  Prince  de  Marava  ;  fes  femmes  * 
au  nombre  de  quarante-fept ,  fe  brûlent  aveç 
le  corps  du  Prince.  XII ,  1 23  &fuiv. 


G. 


des  montagnes ?  au  nord  de  Patna ,  &  fe  jette 
dans  le  Gange  près  de  cette  ville  :  le  Gandica 
n’efl:  pas  moins  facré  pour  les  Indiens  que  le 
Gange  ;  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  le  Gan * 
dica ,  ce  font  des  cailloux  qu’on  dit  être  percés 
par  un  ver  qui  s’y  loge  ,  s’y  roule  ,  &.  forme 
en  s’y  roulant  des  figures  ©rbiculaires.  Ce 
caillou  s’appelle  falagnemant  ;  quelles  en  font 
les  efpeces  ,  leur  deicription ,  leur  ufage  ,  la 
vénération  des  Brames  pour  ces  cailloux; 
fables  qu’ils  débitent  à  leur  fujet.  XIV ,  107 
jufquà  115. 

Gange ,  (  le  )  eftle  plus  grand  &  lç  plus  fameux 
fleuve  de  Y  Afie  :  opinions  des  Indiens  fur  fa 
fource  ,  fur  la  qualité  de  fes  eaux  ,  fur  l’effi¬ 
cacité  des  bains  qu’on  y  prend  ,  &c.  Les  In¬ 
diens  y  vouent  leurs  malades..  XIII 5  9 6*  & 
XIV ,  275  6»  fuiv. 

G  un j  an ,  c’eft  une  des  villes  les  plus  commis 
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çantes  qu’on  trouve  depuis  Madras  jufqû’à 
Bengale  ;  tout  y  abonde  ,  le  port  eft  très- 
commode  ;  mœurs  des  habitans  ,  religion  , 
induftrie.  Hiftoire  de  Coppal ,  leur  principale 
Divinité  ;  il  y  a  une  fortereffe  remarquable  à 
quatre  lieues  de  Ganjam,  nommée  Baram - 
paour .  XII ,  3  3  &  fuiv .  La  carte  de  Gamjam 
doit  être  placée  à  cette  page  33. 

Gargan ,  (  le  Pere  )  Millionnaire  mort  aux  Indes  ; 

A  fon  zèle ,  Tes  travaux ,  fa  mort.  XV  ,  171. v 

Gergelin  :  ITiuile  de  Gergelin  n’eft  autre  chofe 
que  l’huile  de  féfame.  XIV  ,  220. 

Gïngi ,  autrefois  capitale  d'un  Royaume  de  ce 
nom ,  eft  une  ville  famenfe  par  fes  fept  for- 
terefles,  dont  chacune  eft  à  la  cime  d’une 
montagnë  •  elle  avoit  coûté  douze  ans  de 
ftége  aux  Maures  i  &  les  François  s’en  font 
rendus  maîtres  dans  une  nuit.  XIV ,  265. 

Goa  ,  ville  capitale  des  Etats  que  les  Portugais 
poftedent  dans  l’Inde.  X  ,  5.  &  XIII  ,  1 10. 

Golconde ,  ville  capitale  d’un  Royaume  de  ce 
nom  ,  célébré  par  une  mine  de  diamans. 

XIII,  125. 

Corée  ,  rocher  aride  d’Afrique  ,  où  relâchent 
quelquefois  les  vaifteaux  qui  vont  dans  l’Inde  ; 
il  y  a  un  Etat  major  &  une  petite  garnifon. 

Gouroux  ;  ce  font  les  efpéces  de  dire&eurs  Sc 
de  Peres  fpirituels  des  Indiens  idolâtres  :  ca- 
raélere  des  Gouroux  ,  &c.  XIII ,  142  &  fuiv . 
La  dignité  de  Grand-Gouroux  eft  la  plus 
grande  qu’il  y  ait  dans  la  religion  Païenne  : 
fon  pouvoir  ,  fes  fon&ions  ,  &c.  XIV ,  49. 

Gueda ,  Royaume  tributaire  du  Roi  de  Siam  ; 
la  capitale  fe  nomme  auftï  Gueda .  Defcription 
de  cette  ville  &  de  tout  ce  Royaume.  XI , 
409  &  fuiv .  S  iij 
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'Guerres  ,  combien  elles  font  défaflrueufes  dans 
Flnde ,  6c  les  obftacles  qu’elles  mettent  à  la 
propagation  de  la  foi.  XIV,  165  &  fuiv.  254. 
&  XV,  128. 

Guèrifons  merveilleufes  ^  accordées  à  la  foi  6c  à 
la  priere.  XIV  ,  17  &  fuiv . 

Gabarit  la  principale  des  iiles  Marianes  ;  elle 
s’étend  du  fud-oueft  au  nord-eft  ,  depuis  13 
degrés  5  minutes  jufqu’à  13  dégrés  35  min* 
XI ,  390. 

I. 

Jf agrenat  ,  la  Pagode  lapins  célèbre  6c  la 
plus  riche  de  toute  l’Inde.  XII ,  45 . 

Idoles  :  averfion  des  Chrétiens  de  llnde  pour 
les  Idoles  6c  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l’idolâtrie  ;  les  foldats  font  fur-  tout  admirables 
pour  leur  foi  6c  la  profeflion  publique  qu’ils 
en  font.  XIV ,  1 66. 

Indiens ,  leurs  fentimens  fur  la  Divinité  ;  com¬ 
ment  la  vérité  s’eft  altérée  chez  eux  6c  le 
politéifme  s’y  eft  introduit  ;  quels  font  leurs 
diiférens  fyflêmes  de  religion  ,  6c  ce  qu’ils 
paroifîent  avoir  tirés  de  nos  faintes  écritures. 
XI,  8  &  fuiv .  218  &  fuiv.  Les  diftincrions 
de  rang  parmi  eux  ,  leurs  travaux  ,  la  ma¬ 
niéré  de  fe  vêtir  ,  de  fe  nourrir  ;  les  occu¬ 
pations  des  femmes ,  les  produirions,  du  pays  * 
le  commerce  ,  les  animaux  qui  y  font  les 
plus  communs.  XII  ,  71  &fuiv.  Naturel  des, 
Indiens  affez  heureux ,  6c  leur  ferveur  quand 
ils  onriembraiïe  la  foi.  XIII,  50  &  fuiv. 

Inondations  :  elles  font  fréquentes  dans  l’Inde  £ 
celle  de  1753  caufe  les  plus  grands  ravages  ^ 
il  périt  dans  ce  défaflre  près  d$  çent  mille* 
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perfonnes.  Elcabat  &  Benure ç  3  deux  villes 
confidérables  furent  fubmergées.  Benurez 
étoit  le  terme  d’un  pèlerinage  très-fréquenté* 
XIV  ,  271  &  fuiv, 

Joghï  ,  efpece  de  pénitens  Gentils  qui  vont 
quêter  de  tous  côtés  ,  &  qu’il  eft  dangereux 
de  refufer.  XI,  275  &  fuiv. 
jours j  maniéré  de  les  diviler  dans  llnde.  La 
divifion  du  temps  s’applique  à  celle  de  l’ef- 
pace.  La  grande  heure  s’appelle  jamam  en 
Indien ,  &  la  grande  lieue  cuilam  ;  mais  la 
petite  heure  &  la  petite  lieue  le  nomment 
paliornei .  Diflertation  fur  toutes  les  meiures 
itinéraires  de  l’Inde.  XV,  173  &  fuiv, 
Jujlice  :  réglé  que  les  Indiens  obfervent  dans 
radminiftration  de  la  juflice  ;  ils  n’ont  ni 
codes ,  ni  digeftes  ;  ils  fe  décident  fur  des 
coutumes  umverfellement  reçues ,  ôc  d>nt  ils 
font  bien  inftruits  de  très-bonne  heure  :  exem¬ 
ples  de  quelques  jugemens  difficiles  &  flngu- 
liers.  Idées  qu’ont  les  Indiens  d’un  Juge  ,  des 
qualités  qu’il  doit  avoir  ,  &  des  devoirs  des 
parties  qui  plaident  devant  lui.  Pour  prouver 
leur  innocence  ,  ils  ont  recours  à  ces  épreuves 
autrefois  d’ufage  en  Europe  ,  &.  dont  il  efl: 
parlé  dans  notre  hiftoire.  Maximes  qui  font 
comme  autant  de  loix  qui  les  dirigent  dans 
leurs  jugemens.  XII,  258  „  273,  287 , 293 
&  fuiv, 

K. 

K-areikal,  ville  &  comptoir  appartenant  a\ix 
François  ,  à  trente  lieues  de  Pondichéry  , 
entre  Trinkebar  ,  comptoir  Danois ,  &  Na- 
gapatnam.  comptoir  Hollandois.  Il  efl  attaqué 
par  les  Tanjouriens  ;  M.  Paradis ,  avec  deux 
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cens  hommes  ,  vole  au  fecours  de  KareUca!* 
tombe  fur  l’ennemi ,  le  bat  malgré  le  grand 
nombre  d’hommes  qu’on  lui  oppofoit  ,  & 
force  le  Roi  de  Tanjaour  à  demander  la 
paix.  XV ,  1 5  2  &  fuiv . 

<Kevarou  ,  c’eft  un  petit  grain  dont  quelques 
Indiens  fe  nourriflent.  XIV,  125. 

L. 

IjIngjniste  5  feéle  Indienne  dévouée  aune 
infâme  Idole  ;  cette  feéle  efl  une  des  plus 
oppofees  au  Chridianifme  ;  plufieurs  d’entre 
eux  ont  cependant  ouvert  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  de  la' foi.  XIII ,425. 

Los  Pintades  y  ce  font  de  grandes  Ifles  dans  la 
mer  des  Indes ,  elles  font  du  diflriél  de  Ma¬ 
nille  :  il  y  a  dans  ces  Mes  une  Chrétienté 
nombreufe.  XV,  197. 

Loterie  :  les  Indiens  ,  quoiqu’ennemis  des  Jeux 
de  hazard  ,  aiment  les  loteries  ,  ils  s’aflocient 
pour  en  faire  ;  hiftoire  d’une  de  ces  aflb da¬ 
tions.  X  ,  90. 

Luçon ,  ide  confidérable ,  dont  la  capitale  efl 
Manille  r  il  y  a  un  Archevêque  Sc  trois 
Evêques  fudfagans.  Defcription  de  Manille , 
de  fes  dépendances  6c  de  fon  gouvernement. 
Révolte  des  habitans  contre  le  Gouverneur 
en  1719  ,  &  fes  fuites.  XI,  392.  ôc  XV  * 
259  &  266  &  fuiv. 

M. 

J\Æacanz>a9  efpece  de  négromanciens  habi¬ 
tons  des  forêts  dans  les  ides  Marianes.,  Hif~ 
toire  d’un  de  ces  Macandas.  XV  ,263». 
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Madagafcar  3  ifle  d’Afrique  qui  a  près  de  neuf 

.  cens  lieues  de  circuit ,  c’eè  une  des  plus 
grandes  ifles  connues  ÿ  hifloire  d’un  établiffe- 
ment  François  dans  cette  Ifle  ,  ôc  caufe  de  fa 
ruine.  XIV  ,  269  &  fuiv. 

Madras  5  très-belle  ville  de  l’Inde  qui  appartient 
aux  Anglois,  XIII  ,105. 

Maduré  ,  Royaume  fitué-  au  milieu  des  terres , 
dans  la  grande  peninfule  de  l’Inde  qui  eflen- 
deçà  du  Gange  ;  defcription  d’un  ancien 
palais  :  -il  y  a  dans  ce  Royaume  une  Million 
floriffante  ,  on  y  compte  plus  de  cent  cin¬ 
quante  mille  Chrétiens.  La  vie  des  Million¬ 
naires.  X ,  41  ,  45  ,  150.  6c  XIII  ,  6.  Def¬ 
cription  6c  carte  du  Maduré.  Ibid .  90  & 
fuiv. 

Mah am ct-Sckah  ,  Empereur  du  Mogol ,  il  eè 
affaffiné  parfes  propres  Minières;  llratagême 
de  fon  fils  Àmet'-Schah  dont  ils  avoient 
aulli  tramé  la  perte  ,  pour  punir  ces  Mi¬ 
nières  parricides.  XV,  363  &  fuiv.  Amet.- 
Schah  appelle  Nifam-Moulouk  à  la  Cour  ; 
ce  Seigneur  ,  après  avoir  réfifié  fort  long¬ 
temps  ,  n’ayant  plus  de  prétextes ,  6c  craignant 
la  jufle  punition  de  fes  trahifons  ,  avala  dit-on 
du  poifon  ,  dont  il  mourut.  XIV  ,  368  &  fuiv* 
Idée  du  gouvernement  du  Mogol  ,^e  fa  puif- 
fance,  de  fes  richeifes  ;  Mouzaferzingue ,  petit- 
fils  .de  Nifam-Moulouk  ,  hérite  de  fes  gouver- 
nemens  ,  6c  marche  contre  fon  oncle  Nazer- 
zingue  qui  s’en  étoit  emparé  :  il  rétablit  Chan- 
dafaeb  dans  fa  Nababie  d’Arcate.  Les  Fran¬ 
çois  ,  fous  les  ordres  du  tils  de  Chandafaeb 
6c  M.  d’Auteuil  marchent  vers  Arcate  ;  ils 
attaquent  Anaverdikan  dans  fon  camp  ,  en 
font  repouffé*  deux  fois  6c  à  la  troifieme  le 
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forcent,  mettent  fon  armée  en  déroute  :  Âtîav 
verdikan  y  perdit  la  vie ,  fon  fils  ainé 
fouskan  fut  fait  prifonnier  ,  Si  les  François  fe 
fignalerent  autant  dans  cette  journée  par  leur 
bravoure  que  par  leur  défintéreffement.  Apres 
ta  vi&oire  Mouzaferzingue  ,  au  nom  du 
Grand  Mogol  ,  confirme  la  donation  de  qua¬ 
rante-cinq  aidées  dans  le  voifinage  de  Pondi¬ 
chéry  ,  faite  à  M.  Dupleix  ,  6 1  dont  ce  Gou¬ 
verneur  défintéreffé  fit  cefiion  fur  le  champ  a 
la  Compagnie.  Defcription  de  la  marche  de 
Mouzaferzingue  vers  Pondichéry ,  Si  de  f& 
réception  par  le  Gouverneur.  Mouzaferzingue 
•  demande  à  M.  Dupleix  fa  belle-fille  en  ma¬ 
riage  pour  l’Empereur  ,  M.  Dupleix  s’en  ex- 
cufe.  XIV,  371  jufquâ  390. 

Malaque ,  grande  peninfule  des  Indes  au  midi 
du  Royaume  de~Siam.  Route  qu’il  faut  tenir 
pour  palier  les  détroits  de  Malaque  Si  de 
Gobernadour.  X,  235  & fuiv. 

Maléfices  3  for tilége s  & poffejjîons  :  il  eR  difficile  à 
ceux  qui  habitent  dans  l’Inde  de  fe  refufer  aux; 
preuves  Si  aux  exemples  frappans  qui  s’y 
trouvent.  XIII,  419  &  fuiv. 

Manar ,  ifie  qui  n’eR  féparée  de  Ceylan  que  par 
un  petit  canal.  XIII  ,113. 

Maravas ,  (  le  )  petit  Royaume  entre  le  Maduré 
Si  la  côte  de  la  Pêcherie.  HiRoire  d’une  per- 
fécution  qu’y  ont  efiuyé  les  Miffionnaires  Si 
les  Chrétiens.  X,  3  Si  250.  Si  XII ,  372. 

Martin  ,  (  le  Pere  )  Millionnaire  dans  le  Mara- 
vas  ;  il  eR  arrêté ,  mis  en  prifon  avec  fes  Càté- 
chiRes,  qui  montrent  le  plus  grand  courage  * 
Si  fe  réjcuiffent  des  plus  mauvais  traitemens* 
XII ,  136  6»  fuiv. 

Mafçarin  ou  Ifie  de  Bourbon,  Cette  ifle  efl  a 
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lorient  de  Madagafcar  ,  elle  appartient  à  la 
France.  Defcription  détaillée  de  leur  premier 
etabliffement  dans  cette  ille  ,  de  les  produc¬ 
tions  ,  &c.  X  ,  299.  &  XIII ,  302  &  fuiv. 

Mafulipatan  ,  ville  qui  appartient  actuellement 
au  Mogol.  Les  principales  Nations  qui  com¬ 
mercent  dans  l’Inde  y  ont  des  comptoirs. 
XIII,  106. 

Mathan  ,  c’eft  le  terrein  qui  renferme  l’églife  , 
la  maifon  du  Millionnaire ,  St  quelques  ca¬ 
banes  de  pauvres  Indiens.  XV,  125. 

Mayffour ,  Royaume  allez  puiffimt  qui  n’a  point 
encore  été  fubjugué  par  le  Mogol.  XIII,  13 S. 

Meliapour  ou  Saint-T/io7né ,  ville  à  deux  lieues 
de  Madras  ,  ’ réfidence  de  l’Evêque.  C’eft 
l’endroit  où  l’on  aiTure  que  l’Apôtre  Saint 
Thomas  fut  martyrifé.  Defcription  du  grand 
mont ,  du  petit  mont,  ôt  des  monumens  de 
piété  qui  s’y  confervent.  L’Evéché  s’étend 
depuis  la  pointe  de  Caglia  mer  a  près  Ceylan  , 
fur  toute  la  partie  orientale  de  l’Inde  ,&  com¬ 
prend  les  trois  Royaumes  d'Arrakan  ,  de 
Bengale  &  d’Orixa.  Mort  &  éloge  de  M.  Lay- 
nez  qui  en  étoit  Evêque  au  commencement 
de  ce  fiecle.  XII,  9  ,  134.  XIII,  262  & 
fuiv. 

Merguy  ,  ville  du  Royaume  de  Siam  fur  le 
golfe  de  Bengale.  X ,  5 1. 

Métempftcofe  ,  opinion  commune  dans  toute 
l’Inde, &  dont  il  ell  très-difficile  de  défabufer 
les  efprits.  Conformité  des  opinions  des  In¬ 
diens  avec  celles  des  anciens  philofophes ,  <3t 
fur-tout  de  Pythagore .  XI  ,  223.  &  XII  ,171 
&fuiv . 

Mexico ,  capitale  du  Mexique;  fa  defcription  , 
fa  population,  &c.  XI  ,  379  &  fuivantes. 

S  vj 


4,20  TABLE 

Mindanao  ,  Royaume  de  l’Inde  ,  voîfim  de& 
Philippines.  XV  ,  262. 

Morale  ,  les  Indiens  admettent  cinq  péchés 
qu’ils  regardent  comme  les  plus  énormes.  XI, 
223  &  Jiiiv* 

' Mordechin ,  efpece  d’indigefiion  que  les  François 
ont  appelle  mort  de  chien  ,  quion  fe  pro¬ 
cure  en  buvant  fans  précaution  lorsqu’on  efl: 
fort  altéré  ;  elle  eil  11  cruelle;  qu’il  ed  rare 
qu’on  n’y  fuccombe  pas.  Remedes  contre  cet 
accident.  XI, h 5 6  &  fuiv . 

Mouflon,  c’efl  la  faifon  propre  pour  aller  des 
Indes  à  la  Chine ,  lorfque  les  vents  d’oued 
foufflent.  X  ,  50* 

R 

JSf allatour  ,  petite  ifle  formée  par  deux:  ri¬ 
vières  aux  environs  de  Kareikal  ;  il  s’y  étoit 
élevé  une  Chrétienté  trèsrfer vente.  XV ,  16  8- 

Nayourivi ,  plante  de  l’Inde  qu’on  fait,  fécher  , 
puis  brûler  pour  en  avoir  la  cendre  ,  &  en 
faire  une  leffive  pour  les  toiles,  qu’on  veut 
peindre.  XIV  ,  218  &  234. 

Négr ailles  ,  iûe  près  des  cotes  du  Pegpu , 
Royaume  qui  eû  à  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Bengale  au-delà  du  Gange*  X  ,  50.  51. 

Nicobar ,  iûe  fituée  à  l’entrée  du  grand  golfe  de 
Bengale  ,  vis-à-vis  l’une  des  embouchures  du 
détroit  de  Malaca  ;  nature  du  terrein  &  de 
fes  produéHons.  Les  Millionnaires  qui  y  paf- 
ferent  en  1714  y  périrent  ou  de  maladie  ou 
de  mort  violente.  XI,  283., 

Nifam-Moulouk ,  plus  connu  fous  le  nom  d 
fia  ,  &  par  la  confiance  &  l’eliime  que  lui 
témoigna  Thamas-Koulikan.  Il  étoit.  Géné- 
ralifiime  du  Grand  Mogol  dans,  tout  Le  pays 
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de  l’Inde  de  la  partie  du  fud  :  il  s’avance  vers 
le  Carnate  avec  une  armée  formidable  ,  détail' 
de  fes  forces  ,  de  fon  luxe  ,de  fa  dépenfe , 

XIV,  332  &  fiiiv. 

Nouna ,  (  le  )  grand  arbre  dont  les  feuilles  font 
longues  d’environ  trois  pouces  &.  demi  ,  &. 
larges  de  quinze  lignes  ; .l’ufage  qu’on  en  peut 
faire.  XIV  y  223^ 

O. 

O bserva tions  géographiques  faites  en  1734 
par  les  Millionnaires-,  &  difknces  des  lieux; 
principaux,  calculées  par  les  Mifïionnaires- 
dans  leur  voyage  de  Chandernagor  à  Dely 
&  à  Jaëpour.  XV,  337.  . 

Observations  des  hauteurs  méridiennes  des  aitres. 
Ibid .  3  5  O; 

Oracles  ,  les  démons  en  rendent  encore  par  la 
bouche  des  Prêtres  des  Idoles:  le  Chriftianifme 
a  cependant  fait  cefler  ces  oracles  dans  pres¬ 
que  tous  les  lieux  où  il  s’eil  établi.  La  pre- 
fence  d’un  Chrétien  fuffit  quelquefois  pour 
fermer  la  bouche  aux  Prêtres  des  Idoles.  XI, 
45  ôc  68.  v 

Oréjour  y  nom  de  la  bourgade  o a  le  Pere  de 
Brito  fut  mis  à  mort:  elle  eft  fituée  fur  le 
bord  delà  riviere  Pambaroa  >  aux  confins  de 
la  principauté  da-Maravas  &  du  Royaume  de 
Tanjaour.  X  ,  23. 

Orixii ,  Royaume  iur  le  golfe  de  Bengale  ,  en— 
deçà  du  Gange.  X ,  40* 

Ouate  :  defcription  de  l’arbre  qui  porte  la  ouate, 
du  poivrier  &  de  la  laque.  XIII ,  19°  &  fuiv* 

Qutiar  y  lieu  confidérable  fur  la  cote  de  Tra- 
vancor  5  on  y  voit  un  pont  extraordinaire  qui 
a  environ  un  quart  de  lieue  \  deicripticü  ds. 
ce  pont,  XIII  a  110» 
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Jl  aïs  5  ifles  peu  éloignées  des  Marianes  :  c’efl 
une  partie  des  ifles  découvertes  vers  la  fin 
du  dernier  fiécle  ,  6c  appellées  Nouvelles 
Philippines.  Par  quel  hazard  elles  ont  été 
découvertes  ;  leur  fituation  ,  le  fyftême  de 
religion  de  leurs  habitans.  XV,  197  6c  295 
&  fuiv. 

Palaos  :  journal  de  la  découverte  des  ifles  Pa¬ 
laos  ou  Nouvelles  Philippines  ;  defcription  de 
ces  ifles  ,  leurs  productions ,  les  mœurs ,  les 
coutumes  6c  les  occupations  de  leurs  habi¬ 
tans.  XV  ,  300 , 321  &  fuiv . 

Palavan ,  grofTes  racines  qui  fervent  de  nourri¬ 
ture  dans  quelque  partie  de  l’Inde.  XV  ,201. 

Paleacate  ,  comptoir  fur  la  côte  de  Corotiian- 
del  ;  il  appartient  aux  Hollandois.  XIII  ,105. 

Paleakerens  :  ce  font  dans  l’Inde  des  efpéces  de 
vafTaux  qui  gouvernent  cependant  leurs  petits 
Etats  en  martres  abfolus.  XIV  ,  94. 

Pallicùnte ,  très-jolie  ville  de  l’Inde  6c  dans  une 
fituation  admirable.  X  ,  261. 

Pauloq  ,  ifle  principale  des  Nouvelles  Philip¬ 
pines.  XV ,  324. 

Paradis  ,  (  M.  )  officier  François  très-diftingué  ; 
avec  une  poignée  tie  monde  il  force  l’armée 
Maure  dans  Saint-Thomé ,  la  bat ,  la  met  en 
fuite  ,  6c  fait  un  butin  très-confidérable  :  cette 
action  6c  beaucoup  d’autres  auffi  éclatantes 
firent  monter  la  réputation  des  François  au 
plus  haut  degré.  Raggofi-BoufTola  en  écrit  à 
M.  Dupleix  ,  alors  &ouverneur  de  Pondi¬ 
chéry  ,  pour  lui  en  faire  compliment ,  6c 
celui-ci  en  profite  pour  demander  au  Roi  des 
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Marattes  la  liberté  de  Chandafaeb  ,  &  elle  lut 
eft  accordée.  XIV  ,  344  &  fuiv. 

Paraos  ,  petit  vaifleau  des  infulaires  des  Nou¬ 
velles  Philippines.  XV  ,  198. 

Pêcherie  ,  (  la  côte  de  la  )  elle  eft  fameufe  par  la 
pêche  des  perles;  elle  forme  une  efpece  de 
baye  qùi  a  plus  de  quarante  lieues  depuis  le 
cap  Comorin  jufquà  la  pointe  de  Ramanan- 
cor  ou  Tille  de  Ceylan  ;  cette  ifle  eft  prefque 
unie  à  la  terre-ferme  par  une  chaîne  de  ro¬ 
chers  que  les  Européens  appellent  le  pont 
d'Adam.  Hiftoire  de  ce  pont.  X  ,  103  &fuiv. 

Pénitent ,  il  y  en  a  parmi  les  Indiens  idolâtres  y 
ils  font  très-vénérés  du  peuple  :  aventure  d'un 
de  ces  pénitens  &  fa  converfion.  X ,  93  & 
fuiv , 

Pinceau ,  quelle  eft  la  forme  des  pinceaux  dont 
fe  fervent  les  Peintres  Indiens.  XIV  ,  144. 

P ondichéry  ,  place  fituée  au  milieu  de  la  côte 
de  Coromandel  ;  c'étoit  la  ville  la  mieux 
fortifiée  de  l'Inde  en  1748  ;  les  Anglois  qui 
l’aftiégerent  alors  furent  forcés  d’en  lever  le 
fiege;  ils  ont  été  plus  heureux  depuis.  X,  40. 
XIII,  100  &  fuiv .  XIV  ,  2520c  359. 

PoJfeJJions  &  obfejfons  :  on  voit  parmi  les  In¬ 
diens  idolâtres  beaucoup  d’exemples  frappans 
de  l'un  &  de  l’autre  ;  mais  l’expérience 
prouve ,  &  les  Gentils  mêmes  conviennent 
que  le  fûr  moyen  d’en  être  délivré  ,  c’eft  de 
recourir  au  Dieu  des  Chrétiens  ,  &  d’em- 
brafler  la  loi  de  l’Evangile.  XI ,  72  &  fuiv . 

Prafappa-Naidou  ,  Prince  favorable  aux  Chré¬ 
tiens  &.  aux  Millionnaires  ;  il  gouverne  le 
pays  d’ Andevarou  dans  le  Carnate*  XIII , 
223. 
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d’elle  ,  chargée  des  Idoles  de  la  reine  de  Tan- 
jaour  ,  fe  convertit  à  la  foi ,  &  renonce  à  cet 
emploie  XI  ,  109. 

Prophéties  :  traduélron  &  explication  d’une  pTo- 
phétie  Indienne  ,  qui  prouve  que  cette  Nation 
attendoit  un  Rédempteur.  XIII  *  375.  &  fuiv. 

Punganour  ,  ville  de  l’Inde  ,  grande  &  très-peu¬ 
plée  ,  mais  fale  &  mal  bâtie  ,  quoiqu’elle  foit 
la  capitale  d’un  Royaume.  X,  274, 


Jxaggogt-Boussola ,  Général  des  Marattes; 
il  écrit  à  M.  Dumas  ,  Gouverneur  de  Pondi¬ 
chéry  :  réponfe  ferme  du  Gouverneur  aux 
menaces  du  Général  Maratte.  XIV  ,  313,  & 
fuiv . 

Rangomatti ,  pays  à  f extrémité  du  Grand  Mo-*? 
go! ,  fitué  par  les  27  dégrés  nord  *,  l’air  y  eft, 
très-mal  fain.  Hifioire  du  ferpentde  Range* 
matti.  XIII  ^  288  &  fuiv. 

Ramanancor ,  ifle  fameufe  par  un  Pagode  très*» 
révéré  dans  l’Inde.  XIII  ,  125,* 

S. 

$  A  A  ,  (le  Pere)  Millionnaire  Portugais  dans 
l’Inde  ,  arrêté  &L  tourmenté  pour  la  Religion* 
X  ,  134  &fuiv. 

’Sabder-Alikan  ,  Nabab  d’Ârcate  ,  &  fils  de 
d’Aoufi-Alikan ,  efl  affalîiné  par  les  ordres 
du  Nabab  de  Velour ,  à  qui  il  étoit  allé  rendre 
vifite,  Nifam-Mouîouk  donne  la  Nababie  de 
Trachinapalÿ  au  fils  de  Sabder-Alikan  ,  fous 
la  tutelle  d’Anavardikan.  Ce  Seigneur ,  d’une 
avarice  infatiable  ,  lailîe  afiafiiner  fon  puprle  ÿ 
&  lui  fuccàde  dans  fon  Gouvernement  j  foja. 
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fils- aîné  Mafouskan  en  obtient  la  furvivance, 
&  Mahamet-Alikan  Ton  fils  cadet  eft  créé 
Soubdar.  XIV  ,  332  &  fuiv. 

Saignée  :  maniéré  de  iaigner  chez  les  Indiens* 
XI,  163. 

Samal ,  l’une  desifles  Marianes  ,  dont  la-  princi¬ 
pale  bourgade  eft  Guy  van...  Guerifon  mer- 
veilleufe  obtenue  dans  cette  bourgade  par 
ïinterceffion  de  la  Sainte  Vierge....  Pauvreté 
des  Infulaires  fleurs  difpofitions  pour  la  pein¬ 
ture  ,  la  munque  ,  &c.  Occupations  de  leurs 
femmes.  XV  ,  199 , 253  &  fuiv. 

Sambcgnan ,  forterefle  dans  Tille  Mindanao  ;elie 
eft  attaquée  par  les  Princes  de  Ville  ,  qui  font 
obligés  d’en  lever  le  fiége.  XV  ,  270  &  fuiv. 

Sanias  ,  nom  qu’on  donne  aux  Religieux  dans 
l’Inde.  X,  100. 

Sapan ,  efpece  de  bois  rouge  dont  on  fe  fort 
dans  l’Inde  pour  la  teinture.  XIV  ^  1 3  5  * 

Sere ,  (  la  )  c’eft  une  mefure  cylindrique  de  trois 
pouces  de  diamètre  avec  autant  de  profon¬ 
deur.  La  fere  eft  aufti  un  poids  Indien  qui  eft 
de  neuf  onces.  XIV  y  220. 

Serpent  ,  il  y  en  a  dans  l’Inde  a  deux  tetes» 

XIV,  43. 

Sidoti  ,  (  l’Abbé  )  il  paffe  de  Manille  au  Japon. 
Voyez  Vhiftoire  de  tout  ce  qu’on  a  pu  recueil¬ 
lir  fur  ce  zélé  Millionnaire.  XI  ,275  •  /æ  note 

qui  efi  à  la  page  29S. 

Surate  ,  c’eft  la  ville  des  Indes  orientales  la  plus 
confidérable  pour  le  commerce  ;  elle  appar¬ 
tient  au  Grand  Mogol.  X  ,  3.8. 

T* 

T  A  MO  le  ,  nom  des  chefs  du  Gouvernement 
dans  les  Nouvelles  Philippines  ;  ils  font  traités 
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avec  un  grand  refpeéh  XV  ,  3  12 &  fuiv', 
.Tanjaour ,  capitale  d’un  Royaume  de  ce  nom  J 
à  l’orient  du  Maduré  :  les  terres  de  ce  petit 
Etat  font  les  meilleures  de  toute  l’Inde  méri¬ 
dionale.  Le  fleuve  Caveré  s’y  partage  en  deux 
bras  ;  il  arrofe  &  fertilife  toute  cette  contrée. 
XIII ,  135  &  fuiv.  Le  Roi  de  Tanjaour  re- 
fufe  à  Chandafaeb  le  tribut  qu’il  lui  devoit, 
ou  du  moins  tâche  d’en  éluder  le  paiement  ; 
fatigués  de  fes  délais  ,  les  Princes  Maures 
invediffent  la  place  capitale  :  le  Roi  féduit 
par  un  Brame  fanfaron  perfide  dans  fes  réfif» 
tances.  M.  Duquefne ,  officier  François, brave 
&  intelligent,  ennuyé  des  lenteurs  des  Maures, 
attaque  avec  fa  troupe  &  prend  quelques 
ouvrages  extérieurs  ;  fon  artillerie  bien  fervie 
bat  Tanjaour ,  5c  y  jette  la  condernation  ;  on 
en  vient  à  une  négociation  ;  elle  fe  fait  fi  mol¬ 
lement  ,  que  M.'  Duquefne  pour  l’accélérer 
s’approche  de  la  place  ,  s’empare  d’une  des 
portes  ,  &  menace  de  tout  faccager  fi  l’on  ne 
fe  rend  aux,  propofitions  qu’il  avoit  fait  ;  on 
lui  accorde  tout ,  mais  excédé  de  fatigues ,  il 
tombe  malide,  fe  fait  tranfporter  à  Kareikal j 
&  y  meurt  couvert  de  gloire  le  24  Janvier 
1750.  XV,  8  fuiv .  Il  fut  remplacé  dans 

le  commandement  des  troupes  Françoîfes  par 
M.  Goupil ,  qui  fe  conduifit  avec  la  même 
fermeté.  Le  Prince  Gentil  tiroit  toujours  en 
longueur  ,  ne  faifoit  que  de  légers  paiemens 
&  ne  finiffoit  point  :  Nazerzingue  ,  oncle  & 
ennemi  de  Mouzaferzingue  ,  excité  par  les 
Angiois ,  s’avance  avec  une  armée  formi¬ 
dable  ;  Mouzaferzingue  &  Chandafaeb ,  a,u 
lieu  de  marcher  fur  Gingi,  comme  le  confeil- 
loit  M.  Dupîeix  ,  lèvent  le  fiege  de  Tan- 
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jaour.  M.  Goupil  étant  tombé  malade  ,  M.  de 
la  Touche  commande  la  retraite  ,  qui  fe  fait 
avec  beaucoup  d’ordre  6c  de  bravoure.  Ibid . 
225  &  fuiv.  M.  d’Auteuil  remplace  M.  Gou¬ 
pil  ;  quelques  officiers  demandent  à  être  re¬ 
levés  ;  le  mécontentement  6c  l’efprit  de  ré¬ 
volte  fe  glifient  dans  l’armée  Françoife ,  mal¬ 
gré  les  foins  3  l’aéHvité  6c  la  patience  de 
M.  d’Auteuil,  il  éclate  enfin.  Plufieurs  offi¬ 
ciers  fe  retirent  ,  ils  donnent  un  fcandale 
preique  inoui  chez  les  François  ,  ôc  forcent 
leur  Commandant  à  fe  replier  fur  Pondiché¬ 
ry.  L’armée  de  Mouzaferzingue  8c  de  Chan- 
dafaeb  fe  diffipe  ,  Mouzaferzingue  lui-même 
fe  retire  6c  va  fe  livrer  à  Nazerzingue  Ion 
oncle  8c  fon  ennemi.  M.  Dupleix  entre  alors 
en  négociation  avec  Nazerzingue  ;  elle  traine 
en  longueur  ;  pour  en  prefler  la  conclufion  , 
M.  de  la  Touche.,  avec  300  hommes ,  attaque 
le  camp  de  Nazerzingue ,  y  met  tout  en  dé- 
fordre ,  8c  caufe  aux  Maures  les  plus  vives 
alarmes.  Il  y  eut  encore  plufieurs  a&ions, 
mais  la  plus  vive  ,  8c  celle  où  les  François 
fous  les  ordres  de  MM.  d’Auteuil ,  de  Bufly 
6c  de  la  Touche  firent  des  prodiges  de  va¬ 
leur  ,  ce  fut  à  Tiravadi ,  fur  les  bords  de  la 
riviere  Poniar .  La  vi&oire  fut  complette  8c. 
le  butin  immenfe.  Ibid.  87.  Encouragés  par 
le  fuccès,  les  François  s’avancent  vers  Gingi > 
prennent  d’aflaut  cette  ville  6c  fes  forterefies, 
6c  ne  quittèrent  Gingi  que  pour  aller  au- 
devant  de  Nazerzingue  ,  qui  s’avançoit  vers 
eux  avec  toute  fa  grande  armée  ;  ils  lui  livrent 
bataille ,  ils  la  gagnent.  Nazerzingue  dans  fa 
fuite  eft  tué  par  un  Nabab  de  fon  parti ,  qu’il 
avoit  maltraité  de  paroles.  Mouzaierzingue 
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fut  délivré  de  fes  chaînes  &  reconnu  $mv& 
tain.  II  s  approche  de  Pondichéry, efco'rté  des 
troupes  Françoifes  ;  il  y  fait  fon entrée  le  26 
décembre  1751  ;  dans  la  diffribution  du  butin 
&  du  trefor  >  M.  Oiipleix  fe  conduit  avec  le 
plus  grand  rîéfmtéreffement.  Ibïd .  100  &  fâiv. 
Le  nouveau  Soubale  fit  Gouverneur  de  toute 
la  cote  de  Coromandel ,  avec  le  droit  de  nom¬ 
mer  aux  N  ababies.  Chandafaeb  fut  de  nou¬ 
veau  déclaré  Nabab  de  Carnate  ,  &  en  reçut 
linyeffiture  de  M.  Dupleix.  Muzaferzingue  , 
apres  avoir  termine  fes  affaires  ,  alla  prendre' 
poffeffion  de  fes nouveaux  Etats  fousfefcorte 
des  François  ,  commandés  par  M.  de  BufFy  y 
qui  dans  cette  guerre  montra  les  plus  grands 
talens  T  une  fermeté  ,  une  valeur  &  une  intel¬ 
ligence  admirables.  Ibid.  111  &  fuiv. 

Terapadi ,  fameux  Pagode  ,  ou  les  Gentils  vont 
en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  Tlnde. 
X  ,  277^ 

Teriadeven ,  nom  d’un  Prince  du  Maravas .  His¬ 
toire  de  fa  converfion.  X  ,  7  &  fuiv. 

The  :  on^  trouve  a  Saint-Domingue  une  efpece 
de  thé  qu’otf  croit  femblable  à  celui  de  la 
Chine  ;  on  en  a  aufîi  découvert  au  Pérou.  XI , 
168.  ’ 

Thibet  :  il  y  a  le  petit  Thibet  &  îe  grand  ;  le1  petit 
Thibet  ovt  Balîfian ,  eff  à  peu  de  journées  de 
Kafchemire  ;  le  pays  eff  fertile  ;  fes  habitans 
êt  le  Prince  qui  les  gouverne  font  Mahomé- 
tans&  tributaires  du  Mpgol.  Le  grand  Thibet 
ou  B  mon  s’étend  du  feptentrion  vers  îe  le¬ 
vant  ;  il  commence  au  haut  d’une  montagne 
affreufc  toute  couverte  de  neige ,  nommée 
Kantel ,  &  peut-être  auffi  élevée  que  lesCorv 
dillieres.  XII,  43  3.  &  dans  T  ancienne  édition  » 
lettres  édifiantes  >  XV  5  183. 
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%ïgres  ,  ils  font  très-communs  dans  l’Inde  ;  on 
les  éloigne  en  faifant  beaucoup  de  bruit  6c,ea 
allumant  de  grands  feux.  XII,  257. 

Titnar-bec  ou  Tamerlan  ,  il  yivoit  dans  le  XIY* 
ficelé  ;  il. fournit  prefque  toute  l’Afie ,  &  éta* 
blit  dans  l’Indouftan  un  puiiTant  Empire; 
XIV,  294. 

Tiroumaley  ou  la  fainte  montagne  :  cette  vill® 
ëft  grande  &  fur-tout  fameufe  par  un  temple 
dont  les  Indiens  racontent  beaucoup  de  m^-- 
veilles.  Defcription  du  temple  ;  hiftoire  des 
métamorphofes  du  Dieu  Vïchnou  :  on  entre¬ 
tient  dès  danfeufes  dans  ce  temple  ;  tour  perV 
fide  que  leur  joue  le  Gouverneur  Maure. 
XIV,  51  &  fuiv. 

Toiles  ,  maniéré  de  préparer  les  toiles  6c  les 
couleurs  aux  Indes  ;  détails  des  procédés  des 
Indiens  ;  moyens  de  luppléer  en  Europe  aux 
drogues  dont  ils  fe  fervent  :  différentes  vues 
&  effais  de  M.  Poivre  6c  du  Pefe  Çœurdoux* 

_  XIV,  11 6jufqu’à  164.  &  a  17  jufqu'à  448. 

Topo  ,  bourgade  dans  le  Royaume  de  Travan- 
cor,  où  les  Portugais  avaient  un  collège. 
_x>75- 

Irancambar,  place  Danoife  dans  l’Inde  ,  fur  la 
côte  de  CholamandaUm,  Le  Roi  de  Danne^ 
marck  y  a  envoyé  des  prédicans ,  &  fait  de 
grandes  dépenlês  pour  y  entretenir  cette  ef- 
pece  de  Millionnaires.  XII ,  418  &  427.  & 
.XIII,  359. 

Trichirapaly ,  c’eft  la  ville  où  le  Roi  de  Maduré 
fait  fa  réfidence  ordinaire.  Perfécution  qui 
s’élève  dans  cette  ville  contre  les  Million¬ 
naires.  X,  150.  & XIII,  33I  &  361  &fuiv. 

Tvtucurm  ,  ville  appartenante  aux  HoHandois  , 
%  la  côte  de  la  Pêcherie  i  fit  .defcription, 

x,uj.&xm,  ii2S  -  * 


o  s  à&u 
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V.  ' 

"Vedam  ,  (  les  quatre  )  livres  qui  contiennent 
la  loi  des  Brames  ,  &  que  dans  l’Inde  on 
regarde  comme  facrés,  &  d’une  autorité  irré¬ 
fragable.  XIII ,  394  &  437  &  XIV  » 

6  &  fuiv . 

Vélour ,  ville  Maure  très-confidérable  ;  à  une 
journée  de  cette  ville  ,  tirant  vers  le  nord , 
il  y  a  une  forêt  dont  les  arbres  font  finguliers 
pour  la  forme  6c  pour  tout  ce  qu’on  en  tire 
d’utilité.  XIV,  14  &  fuiv . 

Vera-Crux  ,  port  de  mer  dans  le  golfe  du  Me^ 

.  xique  ,  6c  l’entrepôt  des  richeffes  que  les 
Efpagnols  tirent  de  leurs  colonies.  XI ,  374. 

Verjus ,  (  le  Pere  )  il  eft  comme  le  fondateur  des 
Millions  des  Indes  6c  de  la  Chine  ;fon  éloge. 
X,  338  &fuiv. 

Vifapour ,  capitale  du  Royaume  de  Decan  \  def- 
cription  du  palais  du  Roi.  XIII ,  125. 

Voleurs  ,  (  cafte  des  )  elle  habite  un  certain 
canton ,  6c  ils  y  font  profeflion  du  plus  affreux 
brigandage.  X  ,  161  &  fuiv.  Coutumes  6ç 
loix  qui  s’obfervent  dans  cette  cafte.  XI ,  245 
&  fuiv . 

Voyages ,  combien  ils  font  pénibles  dans  l’Inde, 
XIV,  4i.  . 

Ufure  ,  elle  eft  commune  6c  criante  aux  Indes 
parmi  les  Gentils.  On  la  défend ,  comme  de 
raifon  ,  aux  Chrétiens.  XII  ,113. 

Fin  de  la  Table  des  matières  contenues  dans  les 
tomes  X,  ja>XU9  Xlll,  XIV &  XV 
des  Mémoires  de  U  Inde. 


De  l’Imprimerie  de  P.  G.  Simon  ,  Imprimeur; 
du  Parlement,  1781. 
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